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Ce livre est plas qu'actnelt il est 
oi^nt. 

le le publie. 

V. H, 



Paris 1" MMbre 1871. 
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Co livre a ii6 écrit il ; ■ vingt-Rii ani, k Bruxelles, â«Ds les première 
mois de l'exil. Il a été commencé le (t décembre ISS), le lendem^a de 
l'arrivâs de l'auteur en Belgique, et terminé le 5 mai 1853, comme ai le 
hasard voulait faire contre-eigoer l'umlTersalre de la mort du premier 
Boniparte parla coq damnation du second. G'eat le hasard auasi qui, par 
nn encbevâtrement de tramui, de wacitetde deuils, aretardéjusqu'k 
cette étrange année 1871 la pnblicatloa de cette histoire. En faisant 
coïncider avec les choses d'wtjonrd'bui le récit des choses d'uitrelOla, le 
hasard a-t-il eu une intentionT Nous espérons que non. 

Comme on vient de le dire, le récit du coup d'Élat a été écrit p»i 
■me msln chaude encore de la lutte contre le coup d'Ëtat. Le proscrit 
l'eit immédiatement Isii historien. 11 emportait dans sa mémoire in- 
dignée es crime, et il a voulu n'en rien laisser perdre. De Ik ce livre. 

Le manuscritde 1851 a été Tort peu retouché. Il est resté ce qu'il 
âtalt, abondant en détails et vivant, on pourrait dire saigaant, de 
réalité. 

L'auteur s'est Mt juge d^nstructlon ; mi compagnons de combat et 
d'eiil sont tous venus déposer devant loi. Il a ajouté son témoignage 
au leur. Uaiotenant l'biatoire est saisie. Elle jugera. 

Si Dieu y consent, la publica^on de ce livre sera prochainement 
tonniuûo. La suite et la fla paraîtront le S décembio. Date convenable. 
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I 

SÉCURITÉ 



Le 1" décembre 1851, Gharras haassa les épaules 
et dMiargea ses pistolets. An foit, croire & un coup 
d'État possible, cela deTenait hamiliant; L'hypothèse 
d'aoe Tlolence illégale de la part de H. Louis Bona- 
parte s'éracoalssait deraut aa sérieux examen. La 
grosse affaire du moment était évidemment l'élecUoD 
Devincq; il était dair que le goaTeroemeat ae songeait 
qu'A cela. Quant & an attentat contre la république et 
contre le peuple, est-ce que quelqu'un pouvait avoir 
une telle préméditationT OCi était l'homme capable d'us 
tel réreT Pour une tragédie il fout un acteur, et ici, 
certes, l'acteur manquait. Violer le droit, supprimer 
l'Assemblée, abolir la coastitution, étrangler la répu- 
blique, terrasser la nation, salir le drapeau, déshonorer 
farmée, prostituer le clergé et la magistrature, réussir, 
triompher, gouverner, adminiatrer, exiler, bannir, 
déporter, rainer, assassiner, régner, avec des compli- 
cités telles que la loi finit par ressembler aa Ut d'une 

4. 
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fille publique, quoil toutes ces énormilés seraient 
faites I et par qui? par uncolosse7 non! parua nain. Ou 
eu venait à rire. On ne disait plus: quel crime I mais: 
quelle farcel Car, enfin, ou réfléchissait. Les forfaits 
veulent de la stature. De certains crimes sont trop hauts 
pour de certaines mains. Pour foire un 18 brumaire, il 
faut avoir dans son passé Arcole et dans son avenir 
Austerlitz. Être an grand bandit n'est pas donné au 
premier venu. On se disait ; — Qu'est-ce que c'est que 
ce fils d'Hortense? Il a derrière lui Strasbourg au lieu 
d'Arcole, et Boulogne au lieu d'Austerlitz; c'est un Fran- 
çais né Hollandais et naturalisé Suisse; (^est un Bona- 
parte mâtiné de Verhuell; il n'est célèbre que par la 
naïveté de sa pose impériale; et qui arracherait une 
plume à son aigle risquerait d'avoir dans la main une 
plume d'oie. Ce Bonaparte-là n'a pas cours dans l'ar- 
mée; c'est une effigie contreCEilte, moins or que plomb; 
et, certes, les soldats français ne nous rendront pas en 
rébellions, eu atrocités, en massacres, en attentats, en 
trahisons, la monnaie de ce faux Napoléon. S'il essayait 
une coquinerie, il avorterait. Pas un régiment ne bouge- 
rait. Mais d'ailleurs pourquoi essayerait-il? Sans doute, 
il a des cAtés louches; mais pourquoi le supposer abso- 
lument scélérat? De si extrêmes attentats lé dépassent; 
il en est matériellement incapable ; pourquoi l'eu sup- 
poser capable moralement? Ne s'est-il pas lié sur l'hon* 
neur? N'a-t-11 pas dit : Personne en Europe ne doute de 
ma parole? Ne craignons rien. — Sur quoi l'on pouvait 
répliquer : Les crimes sont faits grandement ou petite- 
ment; dans le premier cas, on est César, dans le second 
cas, on est Mandrin. César passe le Rubicou, Mandrin 
eiijambe l'égput. — Mais les hommes sagi^i inter^ 
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venaient : Ne noas donnons pas le tort des conjectures 
offensantes. Cet homme a été exilé et malhearenz; 
l'exil éclaire, le malheur corrige. 

Louis Bonaparte de son cCHé protestait énergique- 
ment. Les fiaits à sa déchaîne abondaient. Pourquoi ne 
serait-il pas de bonne foiZ II avait pris de remarquables 
engagements. Vers la On d'oclohre I8/18, étant candidat 
k la présidence, il était allé ypir rue de la Toar-d'Aa- 
Tergne, n° &7, quelqu'un & qui il avait dit: — Je viens 
m'expliquer avec vous. Ou me calomnie. Est-ce que je 
TOUS lais l'effet d'un insensé? On suppose que je vou- 
drais recommencer Napoléon? Il y a deux hommes 
qu'une grande ambition peut se proposer pour modèles t 
Napoléon et Washingto.n. L'un est un homme de génie, 
l'autre est un homme de vertu. Il est absurde de se 
dire : je serai nn honime de génie; il est honnôte de se 
dire : je serai un homme de vertu. Qu'est-ce qui dépend 
de nous? Qu'est-ce que nous pouvons par notre voiontéf 
Être un génie? Non. fitre une probité? Oui. Avoir du 
génie n'est pas un but possible; avoir de la probité en 
esl un. Et que pourrais-je recommencer de Napoléon? 
-^ une seule chose. Un crime. La belle ambition I Pourquoi 
me supposer fou? La république étant donnée. Je ne sais 
pas un grand homme, je ne copierai pas Napoléon; mais 
je suis un honnête homme, j'imilerai yVashlngton. Hop 
^nom, le nom de Bonaparte, sera sur deux pages de l'His- 
toire de France : dans la première, il y aura le crime et ta 
gloire, dans la seconde il y aura la probité et l'.bonnçni;. 
Et la seconde vaudra peut-être la première. Pourquoi? 
parce que si Napoléon est plus grand, Washington est 
veilleur. Entre le héros coupable et le bon clto;^, 
Je choisi* le boa citoyen. Telle eàt mon ambitlou, -t* 
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Dfl 18118 A 1851 trois années s'étaient écoulées. Oo 
avait loof^mps soupçonné Louis Bonaparte; mais le 
soupçon prolongé déconcerto rintelligence et s'ase par 
sa durée Inutile. Louis Bonaparte avait eu des ministres 
doubles, comme Hagne et Bouher; mais il avait en 
aussi des ministres idmples. comme Léon Faucher et 
Odilon Barrot; ces derniers afflrmalent qu'il était probe 
et sincère. On l'avait vu se frapper la poitrine devant 
la porte de Ham ; sa sœur de lait, madame Hortense 
Cornu, écrivit ft Hieroslawsky : Je tuit bonne rèpvblicaine 
et je répond* de lui; son ami de Ham, Peanger, homme 
loyal, disait : Louit Bonaparte est incapable «funt trahison. 
Louis Bonaparte n'avalt-il pas foit le livre du Paupè- 
rismet Dans les cercles intimes de l'Elysée, le comte 
Potocki était républicain, et le comte d'Orsay était 
libéral-, Louis Bonaparte disait à Potocki : Je tuit un 
homme de dimocratie, et h d'Orsay : Je mit wt homme de 
liberti. Le marquis du Hailays était contre le coap 
d'État, et la marquise du Hailays était pour. Louis 
Bonaparte disait au marquis : Ne craignez rien (il est 
vrai qu'il disait A la marquise : Soyei tranquille). L'As* 
semblée, après avoir montré çà et là quelques velléités 
d'inquiétude, Efétait remise et calmée. On avait le général 
Neumayer « qui était sûr », et qui, de Lyon où 11 était, 
marcherait sur Paris. Cbangamier s'écriait : Beprèiat-'^ 
tanlM du peuple, délibirex en paix. Lui-même, Lools 
Bonaparte, avait prononcé ces paroles fameuses : /( 
verrait un ememi de mon payt dont quiconque voudrait 
changer par la forée ce gui ett établi par la loi. Et d'ailleurs,' 
la force, c'était l'armée; l'armée avait des cheb, des 
eheb aimés et victorieux : Lamoridëre. Ghangarnier, 
Cavaignac, Lefld. Bedeau, Gharras; se flgorait-OD 
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l'année d'Abigae arrétaot les généraux d'Afrique T Le 
vendredi 28 novembre 1851 , Loais Bonaparte avait dit 
ft Michel de Bourges i — Je voudrait te mal que je ne U 
pourrait peu. Hier jeudi, fat invité à ma table dnq de 
eolonelt de la garnison de Paris; je me suit patst la fan- 
taisie de Us interroger cfuKun à part; ums les cinq m'onl 
diclari que jamais l'armie ne te prêterait à un coup de font 
et n'altenlerait à rinvioUàtilitè de rassemblée. Vous pouvet 
dire ceci à vos amis. — Et il souriait, disait Michel de 
Bourges rassuré, et moi aussi fai souri. A la suite de 
cela, Michel de Bourges disait à ta tribune : Cett mon 
homme. Dans ce même mois de novembre, sur la plainte 
en calomnie du président de la république, un journal 
satirique était condamné & l'amende et k la prison pour 
une caricature représentant un tir, et Loub Bonaparte 
ayant la constitution pour cible. Le ministre de l'inté- 
rieur Thorigny ayant déclaré, dans le conseil, devant le 
président, que jamais un dépositaire do pouvoir ne 
devait violer la loi, qu'autrement il serait... — E'nma^n- 
njt« homme, avait dit le président. Toutes ces paroles et 
tons ces faits avaient la notoriété publique. L'impossi- 
bilité matérielle et morale du coup d'État frappait tous 
les yeux. Attenter A l'Assemblée nationale! arrêter les 
représentants! quelle folielOn vientdelevoir, Charras. 
qui s'élait longtemps tenu sur ses gardes, renonçait A 
toute précaution. La sécurité était complète et unanime. 
Nous étions bien, dans l'Assemblée, quelques-uns qui 
gardaient en certain doute et qui hochaient parfois la 
tetej mais nous passions ponr imbéciles. 
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Le 2 décembre 1851, le représentant Verslgny, de la 
Haate-Sadne, qni demeurait à Paria rue Lépnie, n* k, 
dormait. Il dormait profondément; il aTait travaillé une 
partie de la nuit. Versignj était an jeune homme de 
trente-deux ans, à la figure douce et blonde, très-vaillant 
esprit, et tourné vers les études sociales et économiques. 
Il avait passé les premiôres henres de la nuit dans l'étude 
d'UD livre de Bastiat qu'il annotait, puis, laissant le livre 
ouvert sur sa table, il s'était endormi. Tout à coup, il 
fut éveillé en sursaut par un brusque coup de sonnette. 
Il se dressa sur son séant. C'était le petit jour. II était 
environ sept heures du matin. 

Ne devinant pas quel pouvait être le motif d'une 
visite si matinale, et supposant que c'était quelqu'un qm 
se trompait de porte, il se recoucha, et il allait se ren- 
dormir, quand, un second coup de sonnette, plus signi- 
ficatif encore que le premier, le réveilla décidément. Il 
se leva en chemise, et alla ouvrir. 

Uicbel de Bourges et Théodore Bac entrèrent, Hichel 



PARIS DORT; COUP DE SONNETTE. 1S 

de Boiii^es était le voisin de Versign^. Il demeurait rue 
de Milan, d« 16. 

Théodore Bac et Uichel étaient pâles et semblaient 
vivement agités. 

— Versigny, dit Michel, habillez-Toas tout de suite. 
On vient d'arrêter Baune. 

— Bah 1 s'écria Versigny, est-ce que c'eat l'affaire 
Haugain qui recommence 7 

— C'est mieux que cela, reprit Michel. La femme et 
la ÛUe de Baune sont venues chez moi il y a: une demi- 
heure. Elles m'ont fait éveiller. Banoe a été arrêté dans 
son lit à six heures du matin. 

— Qu'est-ce que cela signifie 7 demanda Versigny. 
On sonna de nouveau. 

— Voici qui va probablement nous le dire, répondit 
Michel de Bourges. 

Versigny alla ouvrir. C'étaU le représentant Piwre 
Lefranc. Il apportait en effet le mot de i' énigme. . 

— Savez-Tous ce qui se passeî dit-il. 

— Oui, répondit Michel, Banne est en prison. .. 

— C'est la république qui est prisonnière, dit Pierre 
Lefranc. Avez-vous lu les afûches î 

— Non. ■ 

Pierre Lefranc leur expliqua que les murs se cou- 
vraient en ce moment d'afilcbes, que les curieux se 
pressaient pour les iire, qu'il s'était approché de l'une 
d'elles au coin de sa rue, et que le coup était fait. 

— Le coup! s'écria Michel, dites le crime. 

Pierre Lefranc ajouta qu'il y avait trois afûches, un 
décret et deux proclamations, tontes trois sur papier 
blanc, et collées les unes contre les autres. 

Le décret était en très-gros caractères. 
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L'ancien constituant Lalssac logé, comme Michel de 
Bourges, dans le voisinage (k, cité Gaillard), survint. Il 
apportait les mêmes nourelles et annonçait d'autres 
arrestations faites dans la nuit i 

Il n'y avait pas une minate ft perdre. 

On alla prévenir Yvan, le secrétaire de l'Assemblée 
nommé par la gauche, qoi demeurait rue de Boursault. 

Il fallait se réunir, il fallait avertir et convoquer snr^ 
le-cbamp les représentants républicains restés libres. 
Versigny dit : Je vais chercher Victor Hugo. 

Il était hait heures du matin, j'étais éveillé. Je tra- 
vaillais dans mon Ut. Mon domestique entra, et me dit 
avec un certain air eflirayé : 

— Il y a U DD représentant du peuple qui veut parler 
h Monsieur. 

— Quiî 

— Monsieur Versigny. 

— Faites entrer. 

Versigny entra et me dit la chose. le sautai à lus 
du lit 

Il me fit part du rendet-fous ches l'ancien constituant 



— Allez vite prévenir d'autres représeutanta, loi 
dis-je. 

U me quitta. 
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CE QUI S'ÉTAIT PASSÉ DANS LA NUIT 



Avant les létales journées de Jnio i8&8, l'Esptanade 
des Invalides était divisée en huit vestes bouliogriDS, 
. entourés de garde-fons en trais, enfermés entre deox 
massifs d'arbres, séparés par nneme perpendiculaire an 
portail des Invalides. Celle me était coupée par trois rues 
paraliëles It la Seine. Il y avait là de laides gazons où 
les en&ints venaient jouer. Le milieu des bnit bonlin- 
grins était marqué par un piédestal gni avait porté sous 
l'empire le lion de bronze de Saint-Marc pris à Veniseï 
sons la restauration, une flgnre de Louis XVIII en marbre 
blanc, et sons Louis-Philippe un buste en plâtre de 
Lafayette. Le palais de l'Assemblée constitnante ayant 
été presque atteint par une colonne d'insurgés le 
22 jnin 181|S, et les casernes manquant aux environs, le 
général Cavaignac fit construire, à trois cents pas du 
palais législatif, dans les boulingrins des Invalides, plu- 
sieurs rangées de longues baraques, sens lesquelles le 
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gazoD disparut. Ces baraqoes, où l'on ponvait loger Irols 
OD quatre mille hommes, reçurent des troupes destinées 
spécialement k défendre TAssemblée nationale. 

Au i" décembre 1851, les deux régiments casernes 
dans les l)araques de l'Esplanade, étaient le 6- et le f|2< 
de ligne; le 6*, commandé par le colonel Garderensde 
Boisse, fameux avant le Deux-Décembre; lé /t2*, par le 
colonel Espinasse, fameux depuis. 

La garde nocturne ordinaire du palais de l'Assemblée 
était composée d'uo bataillon d'infanterie et de trente 
soldats d'artillerie avec un capitaine. Le ministère de la 
guerre euToyait en outre quelques cavaliers destinés & 
faire le service d'ordonnances. Deux obusiers et six pièces 
de canon, avec leurs caissons, étalent rangés dans une 
petite cour carrée située à droite de la cour d'bonneur, 
et qu'on appelait la cour des canons. Le chef de bataillon, 
commandant militaire du palais, était placé lui-même 
sous la direction immédiate des questeurs. A la nuit 
tombée, on verrouillait les grilles et les portes, on posait 
les sentinelles, on donnait les con'signes, et le palais 
était fermé comme une citadelle. Le mot d'ordre était 
le même que celui de la place de Paris. 

Les consignes spéciales rédigées par les questeurs. 
Interdisaient l'entrée d'aucune force armée autre que 
la troupe de service. 

Dans la nuit du l"au 2 décembre, le palais législatif 
était gardé par un bataillon du I|2*. 

La séance du 1- décembre, fort paisible et consacrée 
i l'examen de la loi municipale, avait ânl tard, et s'était 
terminée par un scrutin à la tribune. Aa moment où 
H. Baze, l'un des questeurs, montait à la tribune pour 
déposer son lote, un représentant appartenante ce qu'on 
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appelait « les bancs élyséelis », s'approcha de lui et lui 
dit tout bas : Ceu cette nuit qu'on vous enlètM.Oo recevait 
tous les joursde ces aTertiseemeots, et od avait uni, nous 
l'avons expliqué plus baut, par n'f plus prendre garde. 
Cependaut, immédiatement après la séance, les questeurs 
ârent appeler le commissaire spécial de police de l'As- 
Bemblée. Le président Dupiii était présent. Le commis- 
saire interrogé déclara que les rapports de ses agents 
étaient « au calme plat », ce fut son expression, et qu'il 
n'y avait, certes, rieii k craindre pour cette nuit. Et 
comme les questeurs insistaient: a Bahl » dit le prési- 
dent Dupin, et il s'en alla. 

Dans la même Journée du 1" décembre, rers trois 
heures du soir, comme le beau-père du général L^d 
traversait le boulevard devant Tortonî, quelqu'un avait 
passé rapidement près de lui et lui avait jeté dans l'oreille 
ce mot signiflcalif: onxt heures — minuit. On s'en 
émat peu k la questure et quelques-uns en rirent, c'était 
l'habitude prise. Cependant le général LeOA ne voulut 
pas se coucher avant que l'heure indiquée fût passée et 
resta dans les bureaux de la questure, jusque vers une 
heure du matin. 

Le service stéaograpbique de l'Assemblée était fait à 
l'extérieur par quatre commissionnaires attachés au 
Moniteur, et chargés de porter à l'imprimerie la copie 
des sténographes et de rapporter les épreuves au palais 
de l'Assemblée où M. Hippolyte Prévost les corrigeait. 
M. Hippoifte Prévost, chef du service sténographique, 
et logé en cette qualité au palais législatif, était en même 
temps rédacteur du feuilleton musical du Moniteur. Le 
1" décembre il était allé voir à l'Opéra-Gomique la pre- 
mière représentation d'une pièce nouvelle, il ne rentra 
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qo'aprèa minait. Le quatrième commissionnaire da 
Moniteur Tatteadait avec l'ëprenve du dernier fenillet 
de la séance. H. Prévost corrigea l'épreare, et le com- 
missionnaire s'en alla. Il était en ce moment-li sn peu 
plos d'ane Iienre, la tranquillité était profonde; excepté 
la garde, tout dormait daas le palais. 

Ce fat vers ce momeot de la nuit qu'un Inddent sin- 
gulier se produisit. Le capitaine adjudant-major du 
batailloD de garde i l'Assemblée vint trouver le chef de 
bataillon, et lui dit : -- Le colonel me Ml demander. Et 

11 ajouta, selon le règlement militaire : Me permettes- 
vous d'y aller? Le commandant s'étonna. — Allez I dit-il 
avec quelque humeur, mais le colonel a tort de déran- 
ger un offider de service. — Un des soldats de garde 
entendit, sans comprendre le sens de ces paroles, 
le commandant se promener de long en lai^e et ré- 
péter à plusieurs reprises : Que diable peut~il lui vou- 
loirî 

Une demi-henre après, i'adjndant-major revint. — 
Eh Irien, demanda le commandant, que vous voulait le 
colonel? — Rien, répondit l'adjudant; il avait ft me 
donner des ordres de service pour demain. Une partie 
de la naît s'écoula. Vers quatre heures dn matin, i'adju- 
dant-major revint près du chef de bataillon : — Mon com- 
mandaot, dit-il, le colonel me ta.it demander. — Bncorel 
s'écria le commandant, ced devient étrange; ailcs-y 
pourtant. 

L'adjudant-major avait, entre autres fonctions, celle 
de donner les consignes, et par conséquent de les tever. 

Dès qne l'adjudant-major fut sorti, le chef de batail- 
lon, inquiet, pensa qu'il était de son devoir d'avertir le 
commandant militaire da palais. D monta à l'apparte- 
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ment du commandant qui s'appelait le lieutenant- 
colonel Niols; le colonel Niols était concbé; les gens 
de serrice avaient regagné leurs chambres dans lea 
combles; le cbef de bataillon, tâtonnant dans les corri- 
dors, nouveau dans le palais, connaissant peu les êtres, 
sonna à une porte qui loi sembla celle du commandant 
militaire. On ne Tint pas; la porte ne s'ouvrit point ; le 
chef de bataillon redescendit sans avoir pu parler k 
personne. 

De soD.cAté, l'adindant-major rentra an palais, mats 
le dief de bataillon ne le revit pas. L'adjudant resta 
près de la grille de la place Bourgogne, enveloppé dans 
BOD manteaa, et se promenant dans la coor comme 
quelqu'un qui attend. 

A l'instant où cinq heures sonnaient à la grande 
horloge du dame, les tronpes qui dormaient dans-le 
camp baraqué des Invalides furent réveillées brusque- 
ment. L'ordre fat donné à voix basse dans les cham- 
brées de prendre les armes en silence. Peu après, deux 
régiments, le sac au dos, se dirigeaient vers le palais de 
l'Assemblée. C'était le 0* et le &2*. 

A ce même coup de cinq heures, snr tons lea points 
de Paris à la fois, l'infanterie sortait partout et sans 
bruit de toutes les casernes, les colonels en tête. Les 
aides de camp et les officiers d'ordonnance de Louis 
Bonaparte, disséminés dans tons les casernements, pré- 
sidaient â la prise d'armes. On ne mit la cavalerie en 
mouvement qne trois quarts d'heure après l'infanterie, 
de peor que le pas des cheraox sur le pavjë ne réveilUt 
trop tAt Paris endormi. 

M. de Persignjr, qui avait apporté de l'ËIysée au camp 
des loTalides l'oidre de prise d'armes, marchait en tète 
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da &2*, à cdté du colonel Espioasse. On a raconté dans 
rarmée.'car aujourd'hui, blasé qu'où est sur les faits 
douloureux pour l'honneor, on les y raconte arec nue 
sorte de sombre iodlfférence, on a raconté qu'au 
moment de sortir arec son régiment, un des colonels, 
on pourrait le nommer, avait hésité, et Qae t'hommede 
l'Elysée, tirant alors de sa poche un paquet cacheté, lui 
avait dit : — Colonel, j'en couTieus, nous entrons dans 
un grand hasard. Voici sous ce pli, que je suis chargé de 
TOUS remettre, cent mille francs en billets de banque pour 
les évmtualitis. — Le pli fut accepté, et le régiment partit. 

Le soir du 2 décembre, ce colonel disait à une 
femme : — J'ai gagné ce matin cent mille francs el mes 
épaulettes de général. — La femme le chassa. 

Xavier Durrieu. qui nous .a raconté la chose, a eu 
plus tard la curiosité de voir cette femme. Elle lui a con- 
flrmé le fait. Certes I elle avait chassé ce misérable : un 
soldat, trattre h son drapeau, oser venir chez ellel Ëllet 
recevoir un tel homme! Nonl elle n'eu était pas là I — 
Et, disait Xavier Durrieu, elle a (goûté : Moi, je ne mi* 
qu'une fiile publique I 

Un autre mystère s'accomplissait & la préfecture de 
Ipolice. 

Les habitants attardés de la Cité qui rentraical chez 
eux à une heure avancée de la nuit, remarquaient un 
grand nombre de Hacres arrêtés sur divers points, par 
groupes éparg, aux alentours de la rue de Jérusalem. 

Dès la veille, à once heures du soir, on avait consir 
gné dans l'intérieur de la préfecture, sous prétexte de 
l'arrivée des réfugiés de Gênes et de Londres k Paris, la 
brigade de sûreté et les huit oentf. sergents de ville. 
A trois Iteores du maUn. -un or^re de convocatian Miai^- 
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été eoTOf é à domicile aux quarante-huit commissaires de 
Paris et de la banlieue et auxofûciersdepaix. Une heure 
après, tous arrivaient. On les Ot entrer dans une chambre 
séparée et on les isola les uns des autres le plus possible. 

A cinq heures, des coups de sonnette partirent du 
cabinet du préfet ; le préfet Maupas appela les commis- 
saires de poHce l'un après l'autre dans son cabinet, leur 
révéla le projet, et leur distribua à chacun sa part du 
crime. Aucun ne refusa; quelques-uns remercièrent. 

Il s'agissait de saisir chez eux soixaute-diz-huit démo- 
crates influents dans leurs quartiers et redoutés par 
l'Elysée comme chefs possibles de barricades. Il fallait, 
attentat plus audadeuz encore, arrêter dans leur maison 
seize représentants du peuple. Ou choisit pour cette 
dernière tâche, parmi les commissaires de police, ceux 
de ces magistrats qui parurent l^ plus aptes à deveDir 
des bandits. On partagea à ceux-û les représentants. 
Chacun eut le sien. Le sieur Gpurtille eut Gharras, le 
sieur Desgranges eut Nadaud, le sieur Huhaut aîné eut 
M. Thiers, et le sieur Hubaut jeune le général Bedeau. 
On donna le général Ghangarnier à Lerat et le général 
Gavatgnac à Colin. Le sieur Dourlens eut le représeur 
tant Valentin, le sieur Benoist le représentant Hiot, la 
sieur Allard le représentant Gholat. Le sieur Bartet eut 
M. Roger (du Nord) ; le général Lamoricière échut au 
commissaire Blaaehet. Le commissaire GronÛer eut le 
représentant Ûreppo, et le commissaire Boudrotle repré- 
sentant Lagrange. Ou distribua aussi les questeurs ; 
H. Baze au sieur Primorin, et le général LeUd au sieur 
Bertoglio. 

Des mandats d'amener avec les noms des représen-, 
' tants avaient été drçssés dans le cabinet même, da 

i.oogic 
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préfet. On n'avait laissé en blanc que les noms des 
commissaires. On les remplit au moment du départ. 

Outre la force armée qui devait les assister, on régla 
que chaque commissaire serait accompagné de deux 
escouades, l'une de sergents de rille, l'autre d'agents eo 
bourgeois. Ainsi que le préfet Haupas l'avait dit à 
H. Bonaparte, le capitaine de la garde républicaine 
Baudinet fut adjoiot au commissaire Lerat pour l'arres- 
tation du général Cbangaroier. 

Vers cinq heures et demie, OD fit approcher les 
fiacres préparés qui attendaient, et tous partirent, cha- 
cun avec ses instructions. 

Pendant ce temps-là, dans un autre coin de Paris. 
Vieille rue du Temple, dans cet antique bAtel Soubisedont 
on a fait l'imprimerie royale, aujourd'hui imprimerie 
nationale, une autre partie de l'attentat se construisait. 

Vers une heure du malin, un passant qui gagnait la 
Vieille rue du Temple par la rue des Vieilles-Haudrietles 
remarqua, A l'angle de ces deux rues, plusieurs longues 
et hantes fenêtres vivement éclairées. C'étaient les 
fenêtres des ateliers de l'Imprimerie Nationale. Il 
tourna à droite et entra dans la Vieille rue du Temple; 
un moment après, il passa devant la demi-lune ren- 
trante où s'ouvre le portail de l'imprimerie ; la grande 
porte était fermée; deux factionnaires gardaient la 
porte bAtarde latérale. Par cette petite porte qui était 
entre-bAiUée le passant regarda dans la cour de l'impri- 
merie et la vit pleine de soldats. Les soldats ne parlaient 
pas, on n'entendait aucun bruit, mais on voyait reluire 
les baïonnettes. Surpris, le passant s'approcha. Un des 
factionnaires le repoussa rudement et lui cria : An largel 

Gomme les sergents de ville A la préfecture de police, 
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les OQTriera avaleat été retenus k l'Imprimerie Nationale 
pour un travail de nuit ; en même temps que M. Hippo- 
lyte Prévost rentrait au palais législatif, le directeur de 
l'Imprimerie Nationale rentrait à l'Imprimerie, reve- 
nant, lui aussi, de l'Opéra-Gomique, oCt il était allé voir 
la place noavelle, qui était de son frère, H. de Saint- 
Georges. A peine rentré, le directeur auquel il était 
veDa un ordre de l'Élfsée dans la journée, prit une 
paire de pistolets de pocbe et descendit dans le vesti- 
bale qui communique par an perron de q^uelques 
marches avec la cour de l'imprimerie. Peu après, la 
porte de la rue s'ouvrit, an fiacre entra, on homme qui 
portait un grand portefeuille en descendit. Le directeur 
alla an-devant de cet homme et lui dit : — Cest vous, 
monsieur de Béville? — Oui, dit l'homme. 

On remisa le flacre, on Installa k l'écurie les chevaux, 
et l'on enferma le cocher dans une salle basse ; on lai 
donna à boire et on lui mit une bourse dans la main. 
Les bouteilles de vin et les louis d'or, c'est le fond de ce 
genre de politique. Le cocher bat et s'endormit. On 
verronillB la porte de la salle basse. 

La grande porte de la cour de l'imprimerie était k 
peine fermée qu'elle se rouvrit, donna passage à des 
hommes armés qui entrèrent en silence, pais se referma. 
C'était ane compagnie de gendarmerie mobile, la k' du 
1*' bataillon, commandée par un capitaine appelé la 
Roche-d'Oisf. Gomme on pourra le remarquer par la 
suite, pour toutes les expéditions délicates les hommes . 
du coup d'âtat eurent soin d'employer la gendarmerie 
mobile et la garde répubUcalne, c'est-ft-dire deux corps 
presque entièrement composés d'anciens gardes muni- 
cipaux ayant au cœur la rancune de Février. 
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Le capitaine la Roche-d'Oisy apportait ane lettre da 
ministre de la guerre qui le mettait, (ai et sa troupe, à 
la disposition du directeur de l'Imprimerie Nationale. OD' 
chargea les armes sans dire uoe parole, on posa des 
factionnaires dans les ateliers, dans les corridors, eux 
portes, aux fenêtres, partout, deux à la porte de la rue. 
Le capitaine demanda quelle consigne il devait donner 
aux soldats. — Rien de plus simple, dit l'homme qui était 
Tenu dans le fiacre; quiconque essaiera de sortir ou d'ou- 
vrir une croisée, fusillé. 

Cet homme, qui était eu effet M. de Bévîlle, ofQcier 
d'ordonnance de M. Bonaparte, se retira avec le directeur 
dans le grand cabinet du premier étage, pièce solitaire 
qui donne sur le jardin ; là il communiqua au directeur 
ce qu'il apportait, le décret de dissolution de l'Assem- 
blée, l'appel à l'armée, l'appel au peuple, le décret de 
convocation des électeurs; plus la proclamation du préfet 
Haupasetsa lettre aux commissaires de police. Les quatre 
premières pièces étaient entièrement écrites de la main 
du Préaident. On y remarquait çà et là quelques ratures. 

Les ouvriers attendaient. On plaça cbacun d'eux 
•entre deux gendarmes, avec défense de prononcer une 
parole,puis on distribua dans l'atelier les pièces à impri- 
mer, coupées en très-petits morceaux de façon que pas 
un ouvrier ne pût lire une phrase entière. Le directeur 
déclara qu'il leur donnait une heure pour imprimer le 
tout. Les divers tronçons furent rapportés ensuite an 
_ colonel Béïille qui les rapprocha et corrigea les épreuves. 
Le tirage se ût avec les mêmes précautions, chaque 
presse entre deux soldats. Quelque diligence qu'on y 
mit, ce travail dura deux heures, les gendarmes surreil- 
lant les ouvriers, Béville surveillant Saint^orges. 
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Quand ce fut ûai, il se fit une chose suspecte et qui 
ressemble fort à une trahison de la trahison. A trattre 
traître et demi. Ce genre de crime est sujet à cet accident, 
fiéville et Saint-Georges, les deux afûdës entre les mains 
desquels était le secret du coup d'État, c'est-à-dire la tûte 
do Président, ce secret qui ne devait à aucun prix 
transpirer avant l'heore sous peine de Toir tout avorter, 
eurent l'idée de le confier tout de saite à deux cents 
hommes « poar se rendre compte de l'efTet », comme 
l'ex-eolonel Béville l'a dit plus tard, un peu naïvement. 
Us lurent les mystérieux documents tout frais imprimés 
aux gendarmes mobiles rangés dans la cour. Ces anciens 
gardes municipaux applaudirent. S'ils eussent hué, ou 
se demande ce qu'auraient fait les deux essayeurs de 
eoup d'État. Peut-être M. Bonaparte se fât-il réveillé de 
son rfive à Vincennes. 

On mit en liberté le cocher, on attela le fiacre, et 
è quatre heures du matin l'officier d'ordonnance et le 
directeur de l'Imprimerie Nationale, désormais deux 
criminels, arrivèrent à la préfecture de police avec les 
twllots de décrets. Là les flétrissures commencèrent 
pour eux, le préfet Maupas leur prit la main. 

Des bandes d'afficheurs, embauchés ponr celte occa- 
sion, partirent dans tontes les directions, emportant 
les décrets et les proclamations. 

C'était précisément l'heure où. le palais de l'Assem- 
blée nationale était investi. Il y a, rue de l'Université, 
one porte du palais qui est l'ancienne entrée du palais 
Bourbon et à laquelle aboutit l'avenue qui mène à l'hôtel 
du président de l'Assemblée ; cette porle, appelée porte 
de la Présidence, était, selon l'usage, gardée par un fac- 
tionnaire. Depuis un certain temps l'adjudant-major, . 
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mandé deux fola dans la nnil par le colonel EspIaaBs«. 
se tenait immobile en silence près de cette sentinelle. 
Cinq minâtes après avoir quitté les baraques des Inva- 
lides, le A2* de ligne, suivi à quelque dislance du 6< qui 
avait pris par la rue de Booi^ogne, débouchait rue de 
rOnÎTersité. Le régiment, dit un témoin oculaire, mar> 
dialt comme on marche dans la cbambre d'an malade. 
n arrivait A pas de loup devant la porte de la prési- 
dence. Cette embuscade venait sni^rendre la loi. 

Lefactionnalre.voyaotvenirla troupe, se miten arrêt; 
A l'Instant où il allait crier qui vive, l'adjndant-major 
lui saisit le bras, et, en sa qualité d' officier chargé de lever 
les consignes, lui ordonna de livrer passage au bS»; 
en même temps II commanda an portier ébahi d'ouvrir. 
La porte tourna snr ses gonds; les soldats se répan- 
dirent dans l'avenue; Persigny entra et dit: Cest bit 

L'Assemblée nationale était envahie. 

Au bruit des pas, le commandant. Hennier aceonrut, 
— Commandant, lui cria le colonel Espinasse, je viens 
relever votre bataillon. Le commandant pâlit; son œil 
resta un moment fixé à terre. Puis tout A coup il porta 
rapidement la main A ses épaules et arracha ses épau- 
leUes; il tira son épée,ia cassa sur son genou, jeta les 
deux tronçons sur le pavé, et, tout tremblant de déses- 
poir, il cria d'une voix terrible : — Colonel, voos désbo* 
norez le numéro du régiment I 

— Cestbonl c'est boni dit Espinasse. 

On laissa ouverte cette porte de la présidence, mala 
tontes les autres entrées restèrent fermées. On releva 
tons les postes, on changea toutes les sentinelles, le 
bataillon de garde fut renvoyé au camp des Invalides, 
les soldats firent les faisceaux dans l'avenue et dans U 
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eonrd'hoDnear; leliS*, tonjonrsen sUeoce, ocenpa les 
portes da dehors, les portes du dedans, la coar, les 
salles, les galeries, les corridors, les couloirs; tout le 
monde donnait tonjonrs dans le palais. 

BleDldt arrivèrent deux de ces petits eonpés appelés 
qnarante-soQB et deux flacres, escortés de deux déta- 
chements de garde républicaine et de chasseurs de Vin- 
cennes et de pEnsienrs escouades d'hommes de police. 
Les commissaires Bertoglio et Prlmorin descendirent 
des deux coapés. 

Gomme ces Toitures arrivaient, on vit paraître à la 
griila de la place de Bourgogne un personnage chauve, 
Jeune encore. Ce personnage avait toute la toarnare 
d'uD tiomme da monde qui sort de l'Opéra et U en 
venait en effet, après avoir passé par une caverne, il est 
vraii il arrivait de rÉI;sée. C'était M. de Horay. Il 
regarda an instant les soldats faire les Ëiiscoaux, puis 
poussa jusqu'à la porte de la présidence. Là il échangea 
avec U. de Persigny quelques paroles. Un quart d'heure 
plus lard, accompagné de deox cent cinquante chasseurs 
de VlDcennes, il ^emparait dn ministère de l'intérieur, 
surprenait dans son lit H. de Thorigny eOiaré, et lui 
remettait k bout portant une lettre de remerciement de 
M. Bonaparte. Quelques jonra auparavant le candide 
M- de Thorigny, dont nous avons déjà cité les paroles 
ingénues, disait dans un groupe prés duquel passait 
M. deUomy: — Gomme ces montagnards calomnient le 
Préaidentl pour violer son serment, pour taire nn coup 

E'État, U faudrait qu'il fût un mitèriAle. — Réveillé brus- 
aement an milieu de la nuit, et relevé de sa faction da 
ilnistre comme les sentinelles de l'Assemblée, le bon- 
homme, tout ahuri et se frottant les yeux, balbutia : 
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Eh, maU! le Prèndent est donc un..,f — Oui, dit Horny 
avec UD éclat de rire. 

Celai qui écrit ces lignes à conntl Uomy. Horny et 
Walewsky avaient dans la quasi-famille régnante la po- 
sition, l'an de bâtard royal, l'autre de bâtard impérial. 
Qu'était-ce que Hornyf Disons-le. Un important gai, an 
intrigant, mais point austère, ami de fiomlen et soute- 
neur de Guizot ayant les manières du monde et les 
mœurs de la roulette, content de lui, spirituel, combi- 
nant une certaine libéralité d'idées avec l'acceptation 
des crimes utiles, trouvant moyen de faire an gracieux 
sourire avec de vilaines dents, menant la vie de plaisir, 
dissipé, mais concentré, laid, de iHinne hameur, féroce, 
bien mis, intrépide, laissant volontiers sous tes verrous 
an frère prisonnier, et prêt à risquer sa tète pour un 
frère empereur, ayant la même mère que Louis Bona- 
parte et, comme Louis Bonaparte, un père quelconque, 
pouvant s'appeler Beauharnais, pouvant s'appeler Fla- 
haat, et s'appelant Horny, poussant la littérature jusqu'au 
vaudeville et la politique jusqu'à la tragédie, viveur 
tueur, ayant tonte lafrivolité conciliable avec l'assassinat, 
pouvant être esquissé par Harivanx, k la condition d'être 
ressaisi par Tacite, aucune conscience, ane élégance 
irréprochable, inlâme et aimable, au besoin parfaitement 
duc; tel était ce malfaiteur. 

Il n'était pas encore six heures du matin. Les troupes 
commençaient à se masser place de la Concorde, où 
Leroy-Saint-Amand, & cheval, les passait en revue. 

Les commissaires de police Bertoglio et Primorin 
firent mettre en bataille deux compagnies sous la 
voûte du grand escalier de la questure, mais ne mon- 
t^^t pas par là. Ils s'étaient foit accompagner d'agents 
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de police qui connaissaient les recoins les plus secrets 
da Falais-Boarbon. Ils prirent par les conlolis. 

Le général LeflA était logédans le pavillon habité par 
H. de Feuchères do temps de H. le duc de Bourbon. Le 
général Leflô avait chez lui cette nult-l& sa sœur et son 
bean-frire, qni étaient Tenus lui faire visite à Paris et qui 
couchaient dans une chambre dont la porte donnait sur 
on des corridors du palais. Le commissaire Bertoglio 
heurta à cette porte, se la fit ouvrir, et se rua brusque- 
ment lui et ses agents dans cette chambre où une femme 
élaït couchée. Le beau-frère du général se jeta à bas du 
lit, et cria au questeur qui dormait dans une pièce voi- 
sine: Adolphe, on force les portes, le palais est plein 
. de soldais, lève-toi I Le général ouvrit les yeux, il .vit 
le commissaire Bertoglio debout devant son lit. 
Il se dressa sur son séant. 

— Général, dit le commissaire, je viens remplir un 
devoir. 

— Je comprends, dit le général Lefi6, vous êtes un 
traître. 

Le commissaire. l)albutiant les mots de- n complot 
contre la sûreté de l'État», déploya un mandat d'amener. 
Le général, sans prononcerune parole, frappa cet iofàme 
papier d'un revers de main. 

Puis il s'habilla, et revêtit son grand uniforme de 
GoDstantine «t de Hédéafa, s'imaginant dans sa loyale 
illusion militaire qu'il y avait encore pour les soldats 
qn'il allait troQversur son passage des généraux d'Afrique. 
Il n'y avait plus que des généraux de guet-apens. Sa 
femme l'embrassait; son fils, enfant de sept ans, en che- - 
mise et pleurant, disait au commissaire de police: 
Grftce, monsieur Bonaparte 1 

D.,n..:„GOOglC 



3S aiSTOIBB D'DN CRIHB. 

Le géoëral, en aerraot sa femme dans ses bras, lai 
mormora & l'oreille : — Il y a des pièces dans la cour, 
tfiche de faire tirer aa coup de canon I 

Le commissaire et les agents remmenèrent. Il dédat- 
goait ces hommes de police et no leur parlait pas; mais 
quand il fat dans la cour, quand Uvit des soldats, qaaad 
11 reconnut le colonel Espioasse, son cœur militaire et 
breton se souleva. 

— Colonel Bspinasse, dit-41, toos êtes un infitme. et 
j'espère vivre asses pour arracher de votre habit vos 
boulons d'uniforme I 

L'ez-colonel Bspinasse baissa la tète et bégaya : Je 
ne vous connais pas. 

Un chef de bataillon agita son ëpée en olaut: Kotu. 
en avons assez de généraux avocats I Quelques soldats 
croisèrent la bayonnette contre le prisonnier désarmé ; 
trois sergents de ville le poussèrent dans un fiacre, et 
un sous-lieutenant Rapprochant de la voiture, regardant 
eo Ëice cet homme qui, s'il était citoyen, était son repré- ' 
sentant, et s'il était soldat, était son général, laf Jeta 
cette hideuse parole : Canaille I 

De son cètë le commissaire Primorin avaltlait un détour 
pour surprendre plus sOrement l'autre questeur, H. Base. 

L'appartement de H. Base avait une porte sur un 
couloir communiquant & la salle de rAssemblée.'C'est à 
cette porte que le sieur Primorin frappa. ~ Qui est là? 
demanda une serrante qui s'habillait. — Commissaire 
de police, répondît Primorin. La serrante, croyant que 
c'était le commissaire de police de l'Assemblée, ouvrit. 

En ce moment, M. Base, qol avait entenda da bruit 
et qui venait de s'éveiller, passait une robe de chambre 
et criait : N'ouvrez pas. 

DMn;.^:b, Google 
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Il achevait ft peine qn'no homme en boorgeois et 
trois sergeDtsde villeen aniforme faisaient îrrnption dans 
sa ehambre.L'homme.en1r*oaTraiitsoD habit et mostrant 
sa ceintnre tricolore, dit à H. Baze : — Reoo&Da!sses-TOii9 
ceciT — Voas êtes an misérable, répondit le questear. 

Les agents mirent la main sm- H. Baie. — Vous ne 
m'emmènerez pasl dit-il; roua commissaire de police, 
TOUS qni êtes magistrat et qui savez ce que TOns faites, 
TOQS attentez à la représentation nationale, tous violez la 
loi, TOQS êtes nn crlminell ~ Une lutte s'engagea, corps 
ft eoi^is, de quatre contre nu, madame Baze et ses deux 
petites filles jetant des cris, la servante reponssée par 
les sergents de ville i coups de poing. — Vous fttes des 
brigands I criait H. Baze-lls l'emportèrent en l'air sur les 
bras, se débattant, nQ,sa robe de chambre eu lambeaux, 
le corps couvert de contasions, le poignet décliiré et 
saignant. 

L'escalier, te rez-de-chaussée, la cour, étaient pl^ns 
de soldats, la bayonnette an Aisil et l'arme an pied. Le 
questear s'adressa à eux : — On arrête vos représen- 
tants! Tons n'avez pas reçu vos armes pour briser les 
loisl Ud sergentavait une croix toute neuve : — Est-ce 
pour cela qu'oa vous a donné la croix? — Le sergent 
répondit : — Nous ne connaissons qu'un maître. — Je 
remarque votre numéro, reprit H. Baze, vous êtes nn 
régiment déshonoré. Les soldats écoutaient dans une 
attitude morne et semblaient encore endormis. Le corn- 
missaire Primorio teur disait : —Ne répondez pasl cela 
ne TOUS regarde pasl On porta le questeur k travers les 
cours au corps de garde de la Porte Noire. 

Cest le nom qu'on donne à la petite porte praU- 
qoée sons la voûte en &ce de la caisse de rAssemblée 
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et qui s'ouvre vis^-Tisde la raedeLHIesurlaruedeBouiv 
gogne. 

On mit plusieurs factionnaires â la porte du corps 
de garde et en haut du petit perron qui y coQdurt,et on 
laissa là M- Baze sous la garde de trois sergents de vElte. 
Quelques soldats sans armes, en veste, allaient et 
Teoaient. Le questeur les interpellait au nom de l'hon- 
Dear militaire. — Ne répondez pas, disaient les sergents 
de ville aux soldats. 

Les deux petites filles de H. Baze l'avaient suivi 
des yeux avec épouvante ; quand elles l'eurent perdu 
de vue, la plus petite éclata en sanglots. ~ Ha sœur, 
dit l'aînée qui avait sept ans, faisons notre prière. 
Et les deux enfants, joignant les mains, se mirent k 
genoux, 

Le commissaire Primorin se rua avec sa nuée 
d'agents dans le cabinet du questeur. II fit main basse 
sur tout. Les premiers papiers qu'il aperçut au milieu 
de la table et qu'il saisit, furent ces fameux décrets pré- 
parés pour le cas ob. l'Assemblée aurait voté la proposi- 
tion des questeurs. Tous les tiroirs turent ouverts et 
fouillés. Ce bouleversement des papiers de M. Baze, que 
le commissaire de police appelait « visite domiciliaire », 
dura plus d'une heure. 

On avait apporté à M. Baze ses vêtements, 11 s'était 
babillé. Quand la a visite domiciliaire » fut finie, on le 
fit sortir du corps de garde. Il y avait un fiacre dans la 
cour, U. Baze y monta, et lea trois sergenlsde ville avec 
lui. Le fiacre, pour gagner la porte de la présidence, 
passa par la cour d'honneur, puis par la cour des 
canons; te jour paraissait. H. Baze regarda dans cette 
cour pour voir si les canons 7 étaient encore. H vit les 
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caissons rang*!» en ordre, les timons relevés ; tes placet 
des six canons et des deux obasiers étalent vides. 

Dans l'avenue de la Présidence, le Qacre s'arrêta un 
instant. Deux haies de soldats, le bras droit appuyé sut 
le coude de la bayonnette, bordaient les trottoirs de 
ravenue. Au pied d'un arbre étaient groupés trois 
hommes : le colonel Espinasse que H. Baze connaissait 
et reconnut, une façon de lieutenant-colonel qui avait 
au cou un ruban orange et noir, et un chef d'escadron 
de lanciers, tons le sabre à la main et se concertant. Les 
vitres du ûacre étaient levées; M. Bâte voulut les bais- 
ser pour interpeller ces hommes; les sergents de ville 
lui saisirent les bras. Survint le commissaire Primorin; 
il allait remonter dans le petit coupé à deux places 
qui l'avait amené. — Monsieur Baze, dit-il avec cette 
courtoisie de cbiourme que les agents du coup d'État 
mêlaient volontiers à leur crime, vous êtes mal avec 
ces trois hommes dans le Ûacre, vous êtes gêné, montez 
avec moi. — Laissez-moi, dit le prisonnier, avec ces 
trois hommes je suis gêné, avec vous je serais souillé. 

Une escorte d'infanterie se rangea des deux c6tés 
du ûacre. Le colonel Espinasse cria au cocher : — Allez . 
par le quai d'Orsay et au pas jusqu'à ce que vous rencon- 
triez l'escorte de cavalerie; quand les cavaliers prendront 
la conduite, les fantassins reviendront.— On partit. 

Gommé le ûacre tournait sur le quai d'Orsay, un 
piquet do 7* lanciers arrivait ft toute bride : c'était 
l'escorte. Les cavaliers entourèrent le ûacre et l'on prit 
le galop. 

Nul incident dans le trajet. Çà çt Ift, aa trot des che- 
Taux, des fenêtres s'ouvraient, de; têtes passaient, et le 
prisoDOl^r qui avait eoûn réussi à baisser une vitre, en*. 
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teDdaitdesTOfx etbrées dire :— Qu'est-ce que c'est que (a 7 
Le fiacre s'arrêta. — Où sommes-noust demanda 
H. Baze. — A Hazas, dit qd sergent de Tille. 

Le questeur fut conduit an greffe. Au moment où U 
entrait, il en vit sortir Banne et Nadaud qu'on emme- 
nait Une table était au milieu, où vint s'asseoir le com- 
missaire Primorin qai avait suivi le ûacre dans son 
eoapé. Pendant que le commissaire écriTait, H. Baze 
remarqua sur la table un papier, qui était évidemment 
une note d'écroa, où étaient écrits dans l'ordre suivant 
les noms qa'on va lire : Lamoriciëre, Charras, Caral- 
gnac, Gbangarnier, Lelld, Thiers, Bedeau, Roger (du 
Nord), GhamboUe. — C'était probablement l'ordre 
dans lequel les représentants étaient arrivés à la prison. 
Quand le sieur Primorin eut terminé ce qu'il écri- 
Tait : — llaintenant, dit M. Bâte, vous allez recevoir ma 
protestation et la joindre ft votre procès-verbal. — Ce 
n'est pas un procëé-verl»!, objecta le commissaire, c'est 
un simple ordre d'envoi. — J'entends écrire ma protes- 
tation sur-le-champ, répliqua M. Baze. — Voas aurez 
le temps dans votre cellule, dit avec un sourire an 
homme qui se tenait debout près de la table. M. Baze 
se retourna : — Qui étea-vons? — Je suis le directeur 
de la prison, dit l'bomme. — En ce cas, reprit U. Baze, 
Je TOUS plains, car vous connaissez le crime que vous 
commettez. L'homme pâlit et balbutia quelques mots 
inintelligibles. Le commissaire se levait; H. Baze prit 
vivement son fauteuil, s'assit à la table, et dit au sieur 
Primorin : — Vous êtes officier public, je vous requiers 
de joindre ma protestation au procés-verbal. — Eb 
bien 1 soit, dit le commissaire. M. Baze écrivit la protes- 
tation que voici ; 
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u Je soussigné, Jeaa-Didier Baze, reprësentaat du 
peuple et questeur de l'Assemblée nationale, enlevé rio- 
lemmeot de mon domiâle au palais de l'Assemblée 
nationale et conduit dans cette prison parla force armée 
à laquelle il m'a été impossible de résister, déclare pro- 
tester au nom de l'Assemblée nationale et en mon nom 
contre l'attentat & la représentation nationale commis 
sur mes collègues et sur moi. 

a Fait à Mazas, le 2 décembre 1851, à huit heures du 
matin. 

a Bazb. d 

Pendant que ceci se passait à Hazas, les soldats 
riaient et buvaient dans la cour de l'Assemblée. Ils fai- 
saient du café dans des marmites. Ils avaient allumé 
dans la cour des feux énormes; les flammes, poussées 
par le vent, touchaient par moments les murs de la 
salle. Un employé supérieur de la questure, ofûcier de 
la garde nationale, H. Bamond de la Groisette, se risqua 
ft leur dire : Vous allez mettre le feu au palais. Un 
soldat lui donna an coup de poing. 

Quatre des pièces prises à la cour des canons furent 
mises en baltene contre l'Assemblée, deux sur la place 
de Bourgogne tournées vers la grille, deux sur le pont 
de la Concorde tournées vers le grand perron. 

En marge de cette instructive histoire, mettons un 
bit • ce 42' de ligne était le même régiment qui avait 
arrêté Louis Bonaparte à Boulogne. Ëa 18/i0, ce régi- 
ment prêta main-forte à la loi contre le conspirateur; 
en 1851, il prêta main-forte au conspùrateur contre la 
loi. Beautés de l'obéissance passive. 
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Dans cette même DDÎt, sur loas les points de Paris 
s'accomplissaient des faits de brigandage ; des înconDos, 
coDâaisant des troupes armées, et armés eux-mêmes 
de haches, de maillets, de pinces, de leviers de fer, de 
casse-têtes, d'épées cachées sous leurs babils, de pisto- 
lets dont on distinguait les crosses sous les plis de leurs 
vêlements, arrivaient en silence autour d'une maison, 
iDTestissaient la rue, cernaient les abords, crochetaient 
l'entrée, garrottaient le portier, envabissaleot l'escalier. 
et se ruaient, à travers les portes enfoncées, sor un 
homme endormi; et quand l'homme réveillé en sursaut 
demandait à ces bandits : Qui êtes-vous ? le chef répon- 
dait : Commissaire de police. Ceci arriva chez Lamori- 
«ière, qui fut colleté par Blanchet, lequel le menaça do 
bAillon ; chez Greppo, qui fut brutalisé et terrassé par 
Gronfler, assisté de six hommes portant une lanterne 
sourde et un merlin; chei Gavaignac, qnl fut empoigné 
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par Colin, lequel, brigand mielleux, se scandalisa de 
l'entendre h jurer et sacrer »; chez M. Thiers, qui fut 
saisi par Hubant aîné, lequel prétendit l'avoir td 
H trembler et plearern, mensonge mile au crime; chez 
ValenllQ, qai fut assailli dans son lit par Dourlens, pris 
par les pieds et par les épaules, et mis dans un fourgon 
de police, & cadenas; chez Hiot, destiné aux tortures des 
casemates africaines; chez Boger du Nord qui, raillam- 
ment et spirituellement ironique, offrit du vin de Xérès 
aux bandits. Gharras et Ghangaroter furent pris au 
dépourru. Ils demeuraient, rue Saint-Honoré, presque 
en foce l'ua de l'autre, Changarnier au n" 3, Charras 
au a* ik- Depuis le 9 septembre, Changarnier avait con- 
gédié les quinze hommes armés jusqu'aux dents par 
lesquels il se faisait garder la nuit, et le 1" décembre, 
Charras, nous l'avons dit, avait déchargé ses pistolets. 
Ces pistolets vides étaient sur sa table quand on vint le 
surprendre. Le commissaire de police se jeta dessus. — 
Imbécile, lui dit Charras, 3'iU avaient été chargés, lu serais 
mort. Ces pistolets, nous notons ce détail, avaient été 
donnés à ChaiTas lors de la prise de Mascara, par le 
général Renaud, lequel, au moment où le coup d'État 
arrêtait Charras, était à cheval dans la rue pour le service 
du coup d'État Si les pistolets fussent restés chargés, et 
si le général Benaud eût eu la mission d'arrêter Char- 
ras, il eût été curieux que les pistolets de Renaud 
tuassent Renaud. Charras, certes, n'eût pas hésité. Noos 
avons déjà indiqué les noms de ces coquins de police, 
les répéter n'est pas inutile. Ce fut le nommé Gourtille 
qui arrêta Charras; le nommé Lerat arrêta Changarnier; 
le nommé Desgranges arrêta Nadaud, Les hommes, ainsi 
saisis dans leurs maisons, étaient des représentants du 
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peuple, ils étaient inviolables, de sorte qu'A ce Crime, 
la Tlolation de la personne, s'ajoutait cette forlaiture, 
le viol de la Constitution, 
cu" Aucune eUronterie ne manqua à cet attentat. Les 
agents de police étaient gais. Quelques-uns de ces dWkles 
raillaient. A Mazas, les argousins ricanaient autour de 
Thiers, Nadaud les réprimanda rudement. Le sieur 
Hubaut jeune réveilla le général Bedeau.— Général, tous 
êtes prisonnier. — Je suis inviolable. — Hors le cas de 
flagrant délit. — Alors, dit Bedeau, flagrant délit de som- 
meil. — On le prit au collet et on le traîna dans un 
fiacre. 

En se rencontrant à Itfazas, Nadaud serra la main de 
Greppo, et Lagrange serra la main de Lamoricière. Cela 
faisait rire les hommes de police. Un nommé Thirion, 
colonel, la croix de commandeur au cou, assistait à 
l'écrou des généraui et des représentants. — Regardez- 
moi donc en face, tous! lui dit Cbarras. Thirion s'en 
alla. 

Ainsi, sans compter d'autres arrestations qui eurent 
lieu plus tard, furent emprisonnés, dans la nuit du 
2 décembre, seize représentants et soixante-diz-huit 
citoyens. Les deux agents du crime en rendirent compte 
6 Louis Bonaparte. Cojfrés, écrivit Morny. Bouclés, écri- 
Til Maupas. L'un daas l'argot des salons, l'autre dans 
l'ai^ot des bagnes; nuances de langage. : 
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Versigny venait de me quitter. 

Pendant que je m'habillais en b&te, sorrint on 
homme en qui j'arais toute confiance. C'était un pauvre 
brave ouvrier ébéniste sans ouvrage, nommé Girard, à 
qui j'avais donné asile dans une chambre de ma maison, 
sculpteur sur bois et point illettré. Il venait de la rue. 
Il était tremblant. 

— Eh bien, lui demandai-je, que dit le peupIeT 
Girard me répondit : 

— Cela est trouble. La chose est faite de telle aorte 
qu'on ne la comprend pas. Les ouvriers lisent les 
alflchea, ne soufflent mot, et vont â leur travail. II y en 
a un sur cent qui parle. C'est pour dire : Boni Voici 
comment cela se présente à eux : La loi du 31 mai est 
abolie.— C'est bon.— Le suffrage universel est rétabli.— 
C'est bien. — La majorité réactionnaire est chassée.— A 
merveille. — Thiers est arrêté. — Parfait. — Changar- 
nier est empoigné. — Bravo I — Autour, de chaque 
«fâche il 7 a des daqaeurs. Ratapoil explique son coup 
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d'État à Jacques BoDhomme. Jacques Bonhomme se laisse 
prendre. Bref, c'est ma coDTÏctioQ, le peuple adhère. 

— SoitI dis-je. 

— Mais, me demanda Girard, que ferez-vons, mon- 
sieur Victor Hugo? 

Je tirai mon écbar[)e d'une armoire et je la lui 
montrai. 

Il comprit. 

Nous nous serrâmes la main. 

Comme il s'en alluit, Carini entra. 

Le colonel Carini est un homme intrépide. II a, com- 
mandé la cavalerie sous Mieroslawsky dans l'insurrec- 
tion de Sicile. Il a raconté dans quelques pages émues 
et enthousiastes cette généreuse insurrection. Carini 
est un de ces Italiens qui aiment la France comme noas 
Français nous aimons l'Italie. Tout homme de cœur en 
ce siècle a deux patries, la Rome d'autrefois et le Paris 
d'aujourd'hui. 

— Dieu merci, me dit Carini, tous êtes encore libre. 
Et il ajouta : 

— Le coup est fait d'une manière formidable. L'As- 
semblée est investie. J'en viens. La place de la BéTO- 
lution, les quais, les Tuileries, les boulevards sont 
encombrés de troupes. Les soldats ont le sac au dos. 
Les batteries sont attelées. Si l'on se bat, ce sera terrible. 

Je lui répondis : — On se battra. ' 

Et j'ajoutai en riant : — Vous avez prouvé que les 
colonels écrivent comme des poètes, maintenant, c'est 
aux poètes ô se battre comme des colonels. 

rentrai dans la chambre de ma femme; elle ne 
savait rien et lisait paisiblement le journal dans son lit. 

J'avais pris sur moi cinq cents francs en or. Je 
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posai sur le lit de ma femme ane boite qui contenait 
neaf cents francs, font l'argent qni me restait, et je loi 
contai ce qui se passait. 

Elle pâlit et me dit : — Que Tas-tu faire î 

— Mon devoir. 

Elle m'embrassa et ne. me dit que ce seul mot : 

— Fais. 

UoQ déjeuner était servi. Je mangeai une côtelette 
en deux bouchées. Gomme Je finissais, ma fille entra. A 
la laçon dont je l'embrassai, elle s'émut et me demanda : 
~ Qu'y a-t-il doncî 

— Ta mère te l'expliquera, lui dis-je. 
Et je partis. 

La rue de la Tour- d'Auvergne était paisible et 
déserte comme à l'ordinaire. Pourtant il y avait près 
de ma porte quatre ouvriers qui causaient. Ils me 
saluèrent 

Je leur criai : 

— Vous savez ce qui se passe T 

— Oui, dirent-ils. 

— Eh bien 1 c^est une trahison. Louis Bonaparte 
égorge la République. Le peuple est attaqué, il faut que 
le peuple se défende. 

— Il se défendra. 

— Vous me le promettez. 
Ils s'écrièrent : — Oui 1 

L'un d'eux ajouta : — Nous vous le jurons. 

Ils ont tenu parole. Des barricades ont été faites dans 
ma me (rue de la Tour-d'Auvergne), rue des Martyrs, 
cité Rodier, rue Coquenard et k Notre-Dame de Lorette. 
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En quittant des honitiies Taillants, je pua lire, à 
l'angle de la nie de la Tour-d' Auvergne et de la me des 
Martyrs, les trois ÎDfômes affiches placardées pendant 
la nnit sur les murs de Paris, 

Les TOici : 

PBOCLAH\TION 

DU PHÉSIDIHT DE LA R^PDBLIQCB 

APPEL AD PEUPLE 
a Français I 
a La sitaation actnelle ne peut dorer pins longtemps. 
Chaqne joar qui découle aggrave les dangers du pa^. 
L' Assemblée qui devait être le plos ferme appui de l'ordre 
est devenue un foyer de complote. Le patriotisme de 
trois eente de ses membres n'a pa arrêter ses fatales 
tendances. Aa lieu de faire des lois dans l'intérêt 
général, elle foi^ des armes pour la guerre dvilei elle 
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attente aux pouToirs que je tiens directement du Peuple; 
elle eDcourage toutes les mauTaîses passions ; elle com- 
promet le repos de la France; je l'ai dissoute, el je 
rends le Peuple entier juge entre elle et moi. 

<c La Constitution, tous le savez, avait été faite dans 
le but d'aflàiblir d'avance le pouvoir que vous alliez me 
confier. Six millions de suffrages furent une éclatante 
protestation contre elle, et cependant je l'ai ûdëlement 
observée. Les provocations, les calomnies, les outrages 
m'ont trouvé impassible. Hais aujourd'hui que le pacte 
fondamental n'est plus respecté de ceux-là mêmes qui 
l'invoquent sans cesse, et que les hommes qui ont perdu 
deux monarchies veulent me lier les mains, afin de ren- 
verser la République, mon devoir est de déjouer leurs 
perfides projets, de maintenir la République et de sauver 
le pafs en invoquant le jugement solennel du seul 
souverain que je reconnaisse en France : le Peuple. 

u Je Ms donc appel loyal à la nation tout entière, 
et je vous dis ; Si vous voulez continuer cet état de 
malaise qui nous dégrade et compromet notre avenir, 
choisissez un autre à ma place, car je ne veux plus d'au 
pouvoir qui est impuissant & faire le bien, me rend 
responsable d'actes que je ne puis empêcher et m'en- 
cbalne au gouvernail quand je vois le vaisseau courir 
vors l'abtme. 

« Si, au contraire, vous avez encore confiance en 
moi, donnez-moi les moyens d'accomplir la grande 
mission que je tiens de vous. 

« Cette mission consiste à fermer l'ère des révolutions 
en satis^isant les besoins légitimes du peuple et en le 
protégeant contre les passions subversives. Elle consiste 
surtout A créer des institutions qui survivent aux 
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bommes et qui soient enfin des fondations but lesqndles 
on paisse asseoir quelque chose de durable. 

a Persuadé que l'instabilité du pouToir, que la pré- 
pondérance d'une seule Assemblée sont des causes per- 
manentes de trouble et de discorde, je soumets à tos 
suffrages les bases fondamentales suivantes d'une Consti- 
tution que les Assemblées développeront pins tard : ^ 

H l" Un chef responsable, nommé pour dix ans ; 

2« Des ministres dépendant du pouvoir exécutif seul ; 

a 3° Un conseil d'État formé des hommes les plus 
distingués, préparant les lois et en soutenant la discus- 
sion devant le Corps législatif; 

a k' Un Corps législatif discutant et volant les lois, 
nommé par le suffrage universel, sans scrutin de liste 
qui fausse l'élection ; 

« S" Une seconde Assemblée formée de toutes les illus- 
trations du pays, pouvoir pondérateur, gardien du pacte 
fondamental et des libertés publiques. 

n Ce système, créé par le premier consul au commen- 
cement du siècle, a déjà donné à la France le repos et 
la prospérité ; il les lui garantirait encore. 

Il Telle est ma conviction profonde. Si vous la par- 
tagez, déclarez-le par vos suffrages. Si, au contraire, vous 
préférez un gouvernement sans force, monarchique ou 
républicain, emprunté à je ne sais quel passé ou à quel 
avenir chimérique, répondez négativement. 

n Ainsi donc, pour la première fois depuis ISO/i, vous 
voterez en connaissance de cause, eu sachant biCD pour 
qui et pour quoi. 

« Si je n'obtiens pas la majorité de vos suffrages, alors 
je provoquerai la réunion d'une nouvelle Assemblée, et 
je lui remettrai le mandat que j'ai reçu de vous.. 
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H Hais si TOQS croyez qae la cause dont mon nom est 
le symbole, c'est-à-dire la France régénérée par la 
Révolution de 89 et organisée par l'Empereur, est tou- 
jours la TÔtre, proclamez-le en consacrant les pouTOirs 
que je tous demande. 

K Alors la France et l'Europe seront préservées de 
l'anarchie, les obstacles s'aplaniront, les rivalités auront 
disparu, car tous respecteront, dans l'arrêt du Peuple, 
le décret de la Providence. \ 

■ Fait au palais ds l'Ëlfiée, le 2 décembre ISM. 

U LOOIS-NAPOLiOK BOHAPABTI, • 



PROCLAMATION 

SD PRfSIDEHI DB LA BËPUBLIQDE A L'ABH£e 

« Soldats I 

« Soyez Ûers de votre mission ; vous sauverez la patrie, 
car je compte sur vous, non pour violer les lois, mais 
pour faire respecter la première loi du pays : la souve- 
raineté natiooale, dont je suis le légitime représentant. 

u Depuis longtemps vous souffilez comme moi des 
obstacles qui s'opposaient et an bien que je voulais foire 
et aux démonstrations de vos sympatliles en ma feveur. 
Ces obstacles sont torisés. 

a L'Assemblée a essayé d'attenter à l'autorité que je 
tiens de la nation entière, elle a cessé d'exister. 

H Je fais un loyal appel au peuple et & l'armée et je 
lui dis : Ou donnez-moi les moyens d'assnrer votre 
prospérité, ou choisissez un autre i ma place. 
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a En 1830 comme en 18A8, od tous a traites en 
raincus. Après a?oir flétri votre désintéressement 
héroïque, on a dédaigné de consulter vos sympathies et 
TOSTœni, et cependant tous êtes l'élite de la nation. 
Aujourd'hui, en ce moment solenoel, je Teux que 
l'armée fasse entendre sa voix. 

H Votez donc librement comme citoyens; mais comme 
soldats, n'oubliez pas que l'obéissance passive aux ordres 
du chef du gouTeroemeot est le deToir rigoureui de 
l'armée, depuis le général jusqu'au soldat. 

« C'est k moi, responsable de mes actions dorant le 
peuple et devant la postérité, de prendre les mesures 
qui me semblent indispensables pour le bien public. 

« Quant Â TOUS, restez inébranlables dans les règles 
de la discipline et de l'honueur. Aidez, par votre attitude 
imposante, le pays 6 manifester sa volonté dans le calme 
et la réflexion. 

a Soyez prêts à réprimer toute tentative contre 
le libre exercice de la souveraineté du peuple. 

a Soldats, je ne vous parle pas des souvenirs que 
mon nom rappelle. Ils sont gravés dans vos cœurs. 
Nous sommes unis par des liens indissolubles. Votre 
histoire est la mienne. Il y a entre nous, dans le passé, 
communauté de gloire et de malheur. 

a II y aura dans l'avenir communauté de sentiments 
et de résolutions pour le repos et la grandeur de la 
France. 

■ lUt ta ptUi de l'Ëlyeée, le S décembre tSSI. 

t Signt : L.-N. BonapIrii. » 
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AD KOH DD PEUPLE FIARQAIS. 

Le président de la fiépublique décrète : 

Abticli pkbuibr. 
L'Assemblée nationale est dissoute. 

Art. 2. 
Le suffrage universel est rétabli. La loi da 31 mai 
est abrogée. 

A ai. 3. 

Le peuple français est convoqué dans ses comices, à 
partir du l/i décembre jusqu'au 21 décembre saivant. 

Art. I|, 

L'état de siège est décrété dans l'étendae de la pre- 
mière division militaire. 

Abt. 5. 
Le conseil d'État est dissous. 
Abt. 6. 
Le ministre de l'intérienr est chargé de l'exécution 
do présent décret. 

rdt M pilAli de l'ÉtfBée, le 3 dScembre ISSl. 

LODIS-NapoUCH BOKiPiBTB. 

U ffltnitlre de l'bitérieur. 
De Mobbt. 



.,g,t,ioflb,GoOglc 
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La cité Gaillard est assez dîfficile à déconrrir. C'est 
ane ruelle déserte de ce quartier neuf qui sëpare la rue 
des Martyrs de la rue Blaache. Je la trouvai pourtant. 
Coiame j'arrivais au Duméro h, Yvan sortit de la porte 
cocbëre, et me dit : Je suis là pour tous prévenir. La 
police a l'éveil sur cette maisoD. Michel vous attend rue 
Blanche, numéro 70, à quelques pas d'ici. 

Je connaissais le numéro 70 de la rue Blanche. C'est 
là que demeurait Hanin, le mémorable président de la 
République vénitienne. Du reste, ce n'était pas chez lui 
qu'on se réunissait. 

La portière du numéro 70 me Ût monter au premier 
étage. La porte s'ouvrit, et une femme d'une quaran- 
taine d'années, belle, avec des cheveux gris, madame la 
baronne Coppens, que je reconnus pour l'avoir vue dans 
le monde et chez moi, m'introduisit dans un salon. 

Il 7 avait là Michel de Bourges et Alexandre Bey, 
ancien constituant, écrivain éloquent, vaillant homme. 
Alexandre Bey rédigeait alors le National. 
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On se serra la main. 
Michel me dit : 

— Hugo, que voulea-vons faire! 
Je lui répondis : 

— Tout. 

— C'est aussi mou avts, dit-il. 

Plusieurs représentants arriTèrent, entre autresPierre 
Lefranc, Labrousse, Théodore Bac, NoSl Parfait, Arnaud 
(de l'Ariége}, Démosthëaes OlIiTier, ancien constituant, 
Gharamaale. L'indignation était profonde et inexpri- 
mable, mais on ne disait pas de paroles inutiles. 

Tous araient cette virile colère d'où sortent les 
grandes résolutions. 

On causa. On exposa la situation. Chacun apportait 
ses nourelles. 

Théodore Bac venait de chez Léon Faacher qui 
demeurait rue Blanche. C'était lui qui avait réveillé 
Léon Faucher et lui avait annoncé la nouvelle. Le pre- 
mier mot de Léon Faucher avait été : — C'est un acte 
infâme. 

Charamaule moutra dès les premiers moments un 
courage qui, dans les quatre journées delà lutte, ne s'est 
pas démenti un seul instant. Gharamaale est un homme 
de haute taille, k la figure énergique et à la parole con- 
TaîDcue; il votait avec la gauche, mais siégeait parmi la 
droite. A l'Assemblée il était voisin de Montalembert et 
de Bianeey. Il avait quelquefois avec eui de vives que- 
relles que nous voyions de loin et qui nous égayaient 

Charamaule arriva à la réunion du numéro 70 vétn 
d'une sorte de caban militaire en drap bleu, et armé 
comme nous le vîmes plus tard. 

La situation était grave : seixe représentants arrêtés, 
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tons les f^éoérauz de l'Assemblée, et celui qui 4!talt plos 
qu'on général, Gharras. Tous les jouruaux supprimés, 
toutes les imprimeries occupées militairemeut. Du cdté de 
Bonaparte une armée de quatreringt mille hommes, qui 
pouvait être doublée en quelques heures; de notre cAté, 
rien. Le peuple trompé, et d'ailleurs désarmé. Le télé- 
graphe à leurs ordres. Toutes les murailles couvertes de 
leurs afflches, et pour nous pas une casse d'imprimerie, 
pas un carré de papier. Aucun moyen d'élever la protes- 
tation, aucun moyen de commencer le combat. Le coup 
d'État était cuirassé, la République était nue ; le coup 
d'État avait un porte-ToIx, la République avait un bâillon. 

Que faire? 

La rasszia contre la République, contre la Constitution, 
contre l'Assemblée^, contre le droit, contre la loi, contre 
le progrès, contre la civilisation, était commandée par des 
généraux d'Afrique. Ces braves Tenaient de prouver qu'ils 
étaient des lAches. Ils avaient bien pris leurs précautions. 
La peur seule peut donner tant d'habileté. On avait arrêté 
tous les hommes de guerre de l'Assemblée et tous les 
hommes d'action de la gauche; Baune, Charles Lagmnge, 
Miot,VaIentiD.Nadaud, Gholat. Ajoutons que tous les dieb 
possibles de barricades étaient en prison. Les fabri- 
cateurs du guet-apens avaient soigneusement oublié 
Jules Favre, Michel de Bourges et moi, nous jugeant 
moins hommes d'acUon que de tribune, voulant laissera 
la gauche des hommes capables de résister mais inca- 
pables de vaincre, espérant nons déshonorer si nous ne 
combattions pas et nous fusiller si nons combattions. 

Aucun du reste n'hésita. La déliliération s'ouvrit. 
D'autres représentauts airivaient de minute en minute. 
Edgar Quinet, Doutre, Pelletier, Cassai, Bnickner, Bas- 
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dis, Chauffour. Le salOD était plein. les uns assis, ta plu- 
part debout, en désonlre, mais sans tumulte. 

Je parlai le premier. 

Je déclarai qu'il fallait entamer la lutte sur-le-champ. 
Coup pour conp. 

Qu'à mon avis les cent cinquante représentants de 
la gauche devaient se revêtir de lenrs écharpes, descendre 
processionnellement par les rues et les boulevards jus- 
qu'à ta Madeleine en criant vive la Itépubliquet vive la 
Constitution I se présenter an front des troupes, seuls, 
calmes et désarmés, et sommer la force d'obéir au droit. 
Si les troupes cédaient, se rendre à l'Assemblée et en 
finir avec Louis Bonaparte. Si les soldats mitraillaient 
les législateurs, se disperser dans Paris, crier aux armes 
et courir aus barricades. Gommency la résistance con- 
stitutionoellemeot, et si cela échouait, la continuer ré- 
TOlotionnairement. Qu'il fallait se hâter. 

Vu forfait, dbais-je, veut être sais! flagrant. C'est 
une grande faute de laisser accepter un attentat par 
les heures qui s'écoulent. Chaque minute qui passe est 
complice et donne sa signature au crime. Redontez cette 
affreuse chose qu'on appelle le teit accompli. Aux 
armes I 

Plusieurs appuyèrent vivement cet avis, entre autres 
Edgar Quinet, Pelletier et Dontre. 

Michel de Bourges flt de graves objections. Mon In- 
stinct était de commencer tout de suite. Son avis était 
de voir venir. 

Selon lui, il y avait péril à précipiter le dënoùment. 
Le conp d'État était organisé, et le peuple ne l'élait pas. 
On était pris au dépourvu. Il ne fallait pas se faire illu- 
^on, tes masses ne bongeaient pas encore. Calhie pro- 
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fond dans les fauboargs. De la sarprise, oui ; de la colère, 
non. Le peuple de Paris, si intelligent poortant, ne 
comprenait pas. 

Michel ajoutait : — Noos ne sommes pas en 1830. 
Charles X, eu chassant les 221, s'était exposé à ce souf- 
flet, la réélection des 221. Nous ne sommes point dans 
cette situation. Les 221 étaient populaires, FAssemblée 
actuelle ne l'est pas. Uoe Chambre injnrieusement dis- 
soute, que le peuple soutient, est toujours sftre de vaincre. 
Aussi le peuple s'est-il levé en 1830. Aujourd'hui il est 
stagnant. Il est dope en attendant qu'il soit Tictime. Et 
Michel de Bourges concluait : Il fallait laisser au peuple 
le temps de comprendre, de s'irriter et de se lever. 
Quant à nous, représentants, nous serions téméraires de 
brusquer la situa^on. Marcher tout de suite droit aux 
troupes, c'était se faire mitrailler en pure perte, et pri- 
ver d'avance la généreuse insurrection pour le droit de 
ses chefâ UEtturels, les représentants du peuple. C'était 
décapiter l'armée populaire. La temporisation était 
bonne, au contraire. 11 fallait bien se garder de trop 
d'entraînement, il était nécessaire de se réserver; se 
livrer, c'était perdre la bataille arant de l'avoir com- 
mencée. Aiosi, par exemple, il ne fallait pas se rendre à la 
réunion indiquée par la droite pour midi, tous ceux qui 
iraient seraient pris. Rester libres, rester debout, rester 
calmes et agir, attendre que le peuple vint. Quatre jours 
de cette agitation sans combats fatigueraient l'armée. 
Michel était d'avis de commencer pourtant, mais sim- 
plement par l'affichage de l'article 68 de la Constitution. 
Seulement, où trouver un imiprimeur? 

Michel de Bourges parlait avec l'expérience du pro- 
cédé révolutionnaire qui me manquait. Il avait depuis 
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longues aoaëes ane certaine pratique des masses. Son 
avis était sage. 11 faut ajonter que tous les renseigne- 
ments qui nous arrivaient lui venaient en aide et sem- 
blaient conclure contre moi. Paris était morne. L'armëe 
du coup d'État l'euTahissait paisiblement. On ne déchi- 
rait même pas les affiches. Presque tous les représen- 
tants présents, et les plus intrépides, partagèrent l'avis 
de Michel : attendre et Toir Tenir. La nmt prochaine, 
disait-on, le bouillonnement commencera et l'on con- 
duaît comme Michel de Bourges : il faut donner an 
peuple le temps de comprendre. Commencer trop tût ce 
serait risquer d'être seuls. Ce n'est pas dans ce premier 
moment que nous entralDerîons le peuple. Laissons 
l'indignation lui monter peu à peu au cœur. Préma- 
turée, notre manifestation avorterait. C'était le senti- 
ment de tous. Hoi-méme, en les écoutant, je me sentais 
ébranlé. Ils avaient peut-être raison. Ce serait une 
faute de donner en vain le signal du combat. A quoi 
bon l'éclair que ne suit pas le coup de foudre? 

Élever la voix, pousser un cri, trouver un imprimeur, 
c'était là la première question. Mais y avait-il encore une 
presse libre? 

Le vieux et brave ancien chef de la sixième légion, 
le colonel Forestier, entra. It nous prit à part Michel de 
Bourges et moi. 

— Écoutez, noua dit-il, je viens k vous, j'ai été Ae$- 
titué, je ne commande plus ma légion, mais nommes- 
moi au nom de la gauche colonel de la sixième. 
Signez-moi un ordre, j'y vais sur-le-champ et je fois 
battre le rappel. Dans une heure la légion sera sur pied. 

— Colonel, lui répondis-je, je ferni mieux que vous ' 
signer QD ordre. Je vais vous accompagner. 

C.oogk 
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Et je me tournai Ters Gharamaule qui avait noe Toi- 
tnre en bas. 

— Venez aTCC nons, lui dis-je. 

Forestier était sOr de deux cheb de bataillon de la 
sixième. Nous convlnnies de nous transporter chez eux 
sur-le-champ, et que Michel et les autres représentants 
iraient nous attendre chez BoDTalet, boulevard du 
Temple, près le café Turc. Là on aviserait. 

Nous partîmes. 

Nous traversâmes Paris oA se manifestait déjà un 
certain fourmillement menaçant. Les boulevards étaient 
couverts d'une foule iAquiëte. On allait et venait, les 
passants s'abordaient sans se connaître, grand signe 
d'anxiété publique, et des groupes parlaient k voix 
haute an coin des rues. Ou fermait les boutiques. 

— Allons donc! s'épia Gbaramaule. 

Depuis le matin il errait dans la ville, et il avait ob- 
servé avec tristesse l'apathie des masses. 

Nous trouvâmes chez eux les deux chefs de bataillon 
sur lesquels comptait le colonel Forestier. C'étaient 
deux riches négociants en toiles qui nous reçurent avec 
quelque embarras. Les commis des magasins s'étaient 
groupés aux vitres et nous regardaient passer. C'était 
de la simple curiosité. 

Cependant Tun des deux chefo de bataillon contre- 
manda un voyage qu'il devait faire dans la joamée 
même et nous promit son concours. — Mais, ajouta- 
t-il, ne vous faites pas illusion ; on prévoit qu'on sera 
écbarpé. Peu d'hommes marcheront. 

Le colonel Forestier nous dit : — Watrin, le colonel 
actuel de la 6*. ne se soucie pas des coups : il me remet- 
tra peut-être le commandement à l'amiable. Je vais 
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aller le trooTer seul pour moiDS l'effaroucher, et Je vous 
rejoiodrai chez Bouvalet. 

A la hauteur de la porte Saiot-Hartio, nous quit- 
tâmes DOtre Toiture, et nous suiTtoies le boulevard ft 
pied, Charamaule et moi, aûn de voir les groupes de 
plus près et de mieux juger la physionomie de la foule. 

Les derniers Dhellemenb de la voie publique ont 
tait du boulevard de la Porte-Saint- Harti a un ravin pro- 
fond dominé par deui escarpements. Au haut de ces 
escarpements sont les trottoirs garnis de rampes. Les 
voilures cheminent dans le ravin et les passants sur 
les trottoirs. 

Au moment où nous arrivions sur le boulevard, une 
longue colonne d'infanterie débouchait dans ce ravin, 
tambours en tête. Les ondulations épaisses des bayon- 
nettes remplissaient le- carré Saint-Uartîn et se per- 
daient dans tes profondeurs du boulevard Bonne- 
Nouvelle. 

Une foule énorme et compacte couvrait les deux 
trottoirs du boulevard Saint-Hartin. Il y avait une mul- 
titude d'ouvriers en blouse accoudés sur les rampes. 

Au moment où la tête de la colonne s'engagea dans 
le déûté devant le théâtre de la Porte-Saint-Martin, uo 
immense cri de : Vive la République I sortit de toutes les 
bouches comme s'il était crié par un seul homme. Les 
soldais coiitinuêrenl d'avancer en silence, mais on eût 
dit que leur pas se ralentissait, et plusieurs d'entre eux 
regardaient la foule d'un air indécis. Que signifiait ce 
cri de Vive la Itcpubliqueî Étaît-ce une acclamation ï 
était-ce une huée ? 

Il me sembla dans ce moment-là que la BépabUque 
relevait le front et que le coup d'État baissait la tête. 
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Cependant Charamaale me dit : — Vous êtes 
recoDDQ. 

En effet, b la haateor do GMleau-d'Ban, la foule 
m'entoura. Quelques jenses gens crièrent ; Vive Victor 
Hugo ! Un d'eux me demanda : — Gitoyen Victor Hugo, 
que faut-il faire? 

Je répondis : — DëcMrez les afâches 6ictieuses da 
coup d'État et criez : Vive la Gonstiluttonl 

— Et si Ton tire sur nous? me dit an jeune ourrier. 

— Vous courres aux armes. 

— Bravo I via la fonle. 

J'ajoutai : — Louis Bonaparte est on rebelle. Il se 
couvre aujourd'hui de tous les crimes. Nous, représen- 
tants du peuple, nous le mettons hors la loi; mais, 
sans même qu'il soit besoin de notre déclaration, U est 
hors la loi par le fait seul de sa trahison. CitoyensI voua 
avez deux mains; prenez dans l'une votre droit, dans 
l'autre votre fusil, et courez sus à Bonaparte I 

— Braïol bravol répéta le peuple. ' 

Un bourgeois qui fermait sa boutique me dit : — Par- 
lez moins haut. Si l'on vous entendait parler comme 
cela, on vous fusillerait. 

— Eh bieni repris -je, vous promèneriez mon 
cadarre, et ce serait une bonne chose que ma mort si 
la justice de Dien en sortaitl 

Tous crièrent : Vive Victor Hugo! Criez : Vive la 
Conititution I leur dis-je. 

Un cri formidable de Vive ta Constitution l Vive la 
Ripwbiiquel sortit de toutes les poitrines. 

L'enthousiasme, l'indignation, la colère, mêlaient 
leurs éclairs dans tous les regards. Je pensai alors et ja 
pense encore que c'était là peut- être une minute 
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sapréme. Je fus tente d'eoleTer toute cette foule et de 
commeucer le combat. 

Cbaramaule me retint. Il me dit tout bas : 

— Vous Ganserez une mitraillade inutile. Tout le 
monde est désarmé. L'infanterie est à deux pas de nous, 
et Toici l'artillerie qui arrive. 

Je tournai la tête. En effet, plusieurs pièces de canon 
attelées débouchaient au grand trot par la rue de Bondy 
derrière le Cbàteau-d'Eau. 

Le conseil de m' abstenir, donné par Cbaramaule, 
me frappait. De la part d'un tel homme, et si intré- 
pide, il n'était certes pas suspect. En outre, je me sen- 
tais lié par la délibération qui venait d'être prise dans la 
réunion de la rue Blanche. 

Je reculai devant la responsabilité que j'aurais 
encourue. Saisir un tel moment, ce pouvait être la vic- 
toire, ce pouvait aussi être un massacre. Ai-je eu rai- 
80n7 ai-je eu tortî 

La foule grossissait autour de nous et il devenait 
difflcile d'avancer. Nous voulions cependant gagner le 
rendez-vous Bonvalet. 

Tout à coup quelqu'un me poussa le bras. C'était 
Léopold Duras, du National, 

— N'allez pas plus loin, me dit-il tout bas. Le res- 
taurant Bonvalet est investi. Michel de Bourges a essayé 
de haranguer le peuple, mais la troupe est venue. Il n'a 
réussi à sortir de là qu'avec peine. On a arrêté plu- 
sieurs représentants qui venaient l'y rejoindre. Rebrous- 
sez cliemin. On retourne à l'ancien rendez-vous, rue 
Blanche. Je vous cherche pour vous le dire. 

Un cabriolet passait; Cbaramaule ât signe au 
cocher, nous nous jetâmes dedans, suivis de la foule 



60 HISTOIRE D'UN CRIME. 

qui criait : Vive la République! Vire Victor Hugol 
Il parait qu'en ce moment-là même ane escouade de 
sergents de ville arrivait sur le boulevard pour m'ar- 
réter. Le cocher alla ventre à terre. Un qoart d'heure 
après, Dous étions rue Blanche. 
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A sept heares du matin, le pont de la Concorde était 
encore libre; la grande grille du palais de l'Assemblée 
était fermée i à travers les barreau, on voyait les marches 
du perron, de ce perron où la République avait été 
proclamée le h mai 18118, convertes de soldats, et on 
distinguait les faisceaux formés sur la plate-forme der- 
rière ces hautes colonnes qui, du temps de la Consti- 
tuante, après le 15 mai et le 23 juin, masquaient de 
petits obusiers de montagne chargés et braqués. 

Un portier à cq|let rouge, portant la livrée de l'Assem- 
blée, se tenait à la petite porte de la grille. De 
moment en moment des représentants arrivaient. Le 
portier disait: — Ces messieurs sont représeolantsï — et 
ouvrait. Quelquefois il leur demandait leurs noms. 

On entrait sans obstacle chez H. Dupin. A la grande 

galerie, A la salle k manger, au salon d'honneur de la 

présidence, on trouvait des valets en livrée qui ouvraient 

silendeosement les portes comme à Tordinaire. 

I. .* . 

!■ . .C.oogic 
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Ayant le jour, im média temeot après t'arrestatioQ des 
qnestenrs, MM. Baze et LeflA, H. de Panât, seul que»- 
tear resté libre, ménagé ou dédaigné comme légiti- 
miste, était venu éveiller H. Dupin, et l'avait invité i 
convoquer immédiatement les représentants à domicile. 
H. Dupin avait fait cette réponse inouïe : — Je n'y vois 
pas d'urgence. 

Presque en même temps que H. de Panât, était 
accouru le représentant Jér6me Bonaparte. 11 avait 
sommé M. Dupin de se mettre à la tête de l'Assemblée. 
U. Dupin avait répondu : le ne puis, je suis gardé. 
Jérôme Bonaparte éclata d^rire. On n'avait en effet pas 
même daigné mettre un factionnaire à la porte de 
H. Dupin. On le savait gardé par sa bassesse. 

Ce fut plus tard, vers midi seulement, qu'on eut 
pitié de lui. Oq sentit que c'était trop de mépris, et on ■ 
loi accorda deux sentinelles. 

A sept heures et demie, quinze ou vingt représentants, 
et entre autres MM. Eugène Sue, Joretv de Rességuier 
et de Talhouet, étaient réunis dans le salon de H. Dupin. 
Us avaient, eux aussi, fait de vains «ffiuis sar le prési- 
dent. Dans l'embrasure d'une fenêtre un membre spiri- 
tuel de la majorité, M. Desmousseaux de Givré, un peu 
sourd et très-fiirieux, se querellait lyesque avec un 
représentant de la droite comme lui, qu'il supposait, à 
tort, favorable au coup d'Élat. 

H. Dupin, séparé du groupe des représentants, seul, 
vêtu de noir, les mains derrière le dos, la tête basse, se 
promenait de long en large devant la chemioée où uq 
grand feu était allumé. On parlait tout haut chez lui de 
lai devant lui, il semblait ne pas entendre. 

Deux membres de la gauche survinrent, Benoit (du 
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BhAae) et Creslin. Grestin entra dans le salon, alla droit 
k U. Dupin, et lui dit: — Monsieur le président, tous 
savez ce qui se passe! Gomment se fait-il que l'Assem^ 
blëe ne soit pas encore convoquée! 

M. Dupin s'arrêta et répondit avec ce geste du dos 
qui lui était familier : 

— II n'y a rien à faire. 

Puis il se remit à se promener. 

— G'est assez, dit H. de Rességater. 

— Cest trop, dit Eugène Sue. 
Tous les représentants sortirent. 

Gependant le pont de la Concorde se courrait de ^ 
troupes. Le général Vast-Vimeuz, maigre, vieux, petit, 
ses cheveux blancs plats collés sur les tempes, en grand 
uniforme, son chapeau bordé sur la tête, chargé de deux 
grosses épanlettes, étalant son écharpe, non de repré- 
sentant, mais de général, laquelle écharpe, trop longue, 
tratuait à terre, parcourait k pied le pont, et jetait aux 
soldats des cris inarticulés d'enthousiasme pour l'Empire 
et le coup d'État. On voyait de ces flgures-là en 1814. 
Seulement, au lieu de porter une grosse cocarde trico- 
lore, elles portaient une grosse cocarde blanche. An 
fond, même phénomène : des vieux criant : Vive le 
passé I Presque au même moment, H. de Larocheja- 
quelein traversait la place de la Goncorde entouré d'une 
centaine d'hommes en blouse qui le suivaient en silence 
et avec un air de curiosité. Plusieurs régiments de cava* 
lerie étaient échelonnés dans la grande avei^ue des 
Champ"s-Élysées. ■ 

A huit heures, des forces formidables investissaient 
le palais législatif. Tous les abords en étaient gardés, 
toutes les portes en étalent fermées. Gependant quelques 
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représeolants parveDaient eucore k s'iatrodalre dans 
riotérieur du palais, dod, comme on Fa raconté à tort, 
par te passage de l'hAlel do président da cAléde l'espla- 
nade des Invalides, mais par la petite porte de la rne de 
Bourgogne, dite Porte-Noire. Cette porte, par je ne sais 
qael oubli on je ne sais qnelle combinaison, resta ouverle 
le 2 décembre jusqae vers midi. La rue de Bourgogne 
était cependant pleine de troupes. Des pelotons épars 
(à et là, rue de l'Université, laissaient circuler les pas- 
sants, qui étaient rares. 

Les représentants qui s'introd niaient par la porte 
de la rue de Bourgogne pénétraient jusque dans la salle 
des Gonrérences où ils rencoutraient* leurs collëgnes soi^ 
Us de chez M. Dupin. 

Il y eut bientdt dans cette salle un groupe assez nom- 
breux d'hommes de toutes les fractions de l'Assemblée, 
parmi lesquels MM. Eugène Sue, Bichardet, FayoUe, 
Joret, Uarc Dufraisse, Benoit (du Bhftne), Ganet, Gam- 
bon, d'Adelsward, Crépu, Répeltin, Teillard-Latérisse, 
BantioD, le général Leydet, Paulin Durrieu, Ghanay, 
Brilliez, Collas (de la Gironde), Honet, Gaston, Favreau 
et Albert de Rességuier. 

Chaque surrenant consultait H. de Panât. 

— Où sont les Tice-présidentsI 

— En prison. 

— Et les deux autres questeurs T 

— Aussi. — Et je TOUS prie de croire, messieurs, 
ajoutait H. de Panât, que je ne suis pour rien dans l'af- 
front qa'on m'a fait en ne m'arrétant pas. 

L'indignation était au comble; toutes les nuances se 
confondaient dans le même sentiment de dédain et de 
colère, et U. de Bességuier n'était pas moins énergique 
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qn'Eagène Sue. Pour la première fois l'Assemblée sem- 
blait n'avoir qn'uD cœur etqa'uDC Toii. Chacan disait 
enfin de l'iiotnine de l'Elysée ce qu'il en pensait, et l'on 
s'aperçut alors que depuis longtemps Louis Bonaparte 
avait, sans qu'on s'en rendit compte, créé dans l'Assem- 
blée une pai-faite ananimité, l'unanimité du mépris. 

H- Collas (de la Gironde) gesticulait et narrait. Il 
venait du mînislëre de l'intérieur, il avait vu H. de 
Uorny, il lui avait parlé, il était, lui H. Collas, outré du 
crime de M- Bonaparte. —Depuis, ce crime l'a fait con- 
seiller d'Élat. 

H. de Panât allait et venait dans les groupes, annon- 
çant aux représentants qu'il avait convoqué l'Assemblée 
pour une beure. Mais il était impossible d'attendre 
jusque-là. Le temps pressait. Au Palais-Bourbon comme 
rue Blancbe, c'était le sentiment général, cbaqae beure 
qai s'écoulait accomplissait le coup d'Ëtat, chacun sen- 
tait comme an remords le poid& de son silence ou de son 
inaction; le cercle de fer se resserrait, le ilôt des soldats 
montait sans cesse et envahissait silencieusement le 
palais; à chaque instant on trouvait, à une porte, libre le 
moment d'auparavant, une sentinelle de plus. Cependant 
le groupe des représentants réunis dans la salle des 
conférences était encore respecté. Il fallait agir, parler, 
siéger, lutter, et ne pas perdre une minute. 

Gambon dit : Essayons encore de Dnpin ; il est notre 
homme officiel; nous avons besoin de lui. On alla 
le chercher. On ne le trouva pas. Il n'était plus Ift; li 
avait disparu, il était absent, cacbé, tapi, blotti, enfoui, 
évaDoui, enterré. Où7 Personne ne le savait. La lâcheté 
a des trous iaconnas. 

Toat à coup un homme entra dans la salle, un 
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homme étranger à l'Assemblée, eo oniforme, arec 
l'épaulette d'offlcier Bnpérieur et l'ëpée au cAtë. C'était 
■n chef de l)ataillon du (|2- qui venait sommer les repré- 
notants de sortir de chez eux. Tous, les royalistes comme 
les répablicains, se roërent sur lui, c'est l'expression 
d'uD témoin oculaire indigné. Le général Le;det lui 
adressa de ces paroles qui ne tombent pas dans roreille, 
mais sur la joue. 

— Je fais mon métier; j'exécute ma consigne, bal- 
bntiait l'ofUcier. 

— Vons êtes nn imhddle si tous croyez que tous 
faites votre métier, lui cria Leydet, et tous êtes un mi- 
sérable si TOUS saTez que tous faites un crimel Enten- 
dez-Tous ce que je tous dis 7 fâchez-TOus, si tous l'osez. 

L'ofûcter refusa de s'irriter et reprit : — Ainsi, 
messieurs, tous ne voulez pas tous retirera 

— Non. 

— Se Tais chercher la force. 

— SoiL 

Il sortit, et en réalité alla chercher des ordres an 
ministère de l'intérieur. 

Les représentants attendirent dans cette espèce de 
troable indescriptible qn'on pourrait appeler la suffoca- 
tien du droit devant la Tiolence. 

Bientôt un d'eux, qui était sorti, rentra précipitam- 
ment et les avertit que deux compagnies de gendarmerie 
mobile acriTaient le fusil au poing. 

Uarc Dufraisse s'écria : 

— Que l'attenut soit complet I que le coup d'État 
tienne nous trouver sur nos sièges I Allons à la salle des 
séances! Il ajouta : Puisque nous y sommes, donnons- 
Dons le spectacle réel et vivant d'an 18 brumaire. 

. .oogic 
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Ils se rendirent tons à la salle des séaDces. Le passage 
était libre. La salle Casimir-Perier n'était pas encore 
occupée par la tronpe. 

Ils étaient soixante enTiron. Plusiears avaient ceint 
lears écharpes. Ils entrèrent avec nne sorte de recueille- 
ment dans la salle. 

' Là, M. de Rességnier, dans une bonne intention 
d'ailleurs, et afin de former an groupe plus com- 
pacte. Insista pour que tous s'installassent an cAté droit 

— Non, dit Uarc Dufraisse, chacun à son banc. Ils 
se dispersèrent dans la salle, chacun k sa place ordi- 
naire. 

H. Honet, qui siégeait sur nn des bancs Inférieurs 
du centre gaache, tenait dans ses mains an exemplaire 
de la Constitution. 

Quelques minâtes s'écoulèrent. Personne ne parfait. 
C'était ce silence de l'attente qui précède les actes 
décisife et les crises anales, et pendant lequel chacun 
semble écouter respectueusement les dernières instruc- 
tions de sa conscience. 

Tout à coup des soldats de gendarmerie mobile, pré- 
cédés d'un capitaine le sabre nu, paraissent sur le seuiL 
La salle des séances était violée. Les représentants se 
levèrent de tous les bancs A la fois, criant : Vive la Répa- 
blique I puis ils se rassirent. 

Le représentant Honet resta seul debout, et d'unâ 
Toix haute et indignée, qai retentissait comme un clairon 
dans la salle vide, ordonna aux soldats de s'arrêter. 

Les soldats s'arrêtèrent, regardant les représentants 
d'un air ahuri. 

Les soldats n'encombraient encore que le couloir de 
gaache, et ils n'avaient pas dépassé la tribune. 

C.oogic 
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Alors le représeotaot Honet lut les articles 36, 37 et 
68 de la GoDstitution. 

Les articles 36 et 37 consacraient rinvlolabilité des 
représentants. L'artlde 68 destituait le président dans le 
cas de trahison. 

Ce moment fut solennel. Les soldats écoataient 
silencieusement. 

Les articles lus, le représentant d'Adelsward, qui sië- 
geait au premier banc inférieur de la gauche et qui était 
le plos près des soldats, se tourna vers eux et leur dit : 

— Soldats.Tous le voyez, le président de la République 
est un tntllre et veut faire de tous des traîtres. Vous 
violez l'enceinte sacrée de la représentation nationale. 
Au nom de la Constitution, au nom des lois, nous tous 
ordoanoDs de sortir. 

Pendant qu'Adelsward parlait, le chef de bataillon 
commandant la gendarmerie mobile était entré. 

— Messieurs, diU, j'ai ordre de tous inviter k tous 
retirer, et si tous ne tous retirez pas, de vous expulser. 

— L'ordre de nous expulserl s'écria Adelsward; et 
tous les représentants ajoutèrent: L'ordre de qui! 
Voyons l'ordre! Qui a signé l'ordreT 

Le commandant tira un papier et le déplia. A 
peine l'eut-il déplié qu'U ût un mouvement pour le 
remettre dans sa poche; mais le général Leydet s'était 
Jeté sur lui et Ini avait saisi le bras. Plusieurs représen- 
tants se penchèrent, et ou lut l'ordre d'expulsion de 
FAssemblée, signé Fortool, minisire de la marine. 

Marc Dufraisse se tourna vers les gendarmes mobiles 
et leur cria : 

— Soldats! votre seule présence ici est une forfai- 
ture. Sortez I 
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Les soldats semblaient indécis. Hais tout'à coup ooe 
seconde colonne déboucha par la porte de droite, et, sur 
an geste du commandant, le capitaine cria : 

— En avantl F -les tons dehorsl 

Alors commença on ne sait quelle lutte corps à corps 
entre les gendarmes et les législateurs. Les soldats, le 
fusil au poing, entrèrent dans les bancs du sénat. 
RepeïliQ, Gbanay. Rantion furent violemment arrachés 
de leurs sièges. Deux gendarmes se ruèrent sur Mare 
Dufraisse, deux sur Gnmbon. Ils se débattirent longtemps 
an premier banc de droite, à la place même oCl avaient 
coutume de siéger MM.Odilon Barrotet Abbatucci. Paulin 
Durrieu résista à la violeace par la force; il fallut trois 
hommes pour le détacher de son banc. Honet fut ren- 
versé sur la banquette des commissaires. Ils saisirent 
d'Adelsward à la gorge, et le jetèrent hors de la salle. 
IUchardet,io&rme, fut culbuté et brutalisé. Quelqnes-uns 
forent touchés par la pointe des bayonnettes ; presque 
tous eurent leurs vêtements déchirés. 

Le commandant criait aux soldats : Faites le rateaul 

Ce fut ainsi que soixante représentants du peuple 
furent pris au collet par le coup d'État et chassés de 
leurs sièges. La voie de fait compléta la trahison. L'acte 
matériel fut digne de l'acte moral. 

Les trois derniers qui sortirent furent Payolle, Tell- 
lard-Latérlsse et Paulin Durrieu. 

On leur laissa passer la grande porte da palais et 
ils se tronvèrent place Bourgogne. 

La place Bourgogne était occupée par le 42* de ligne 
sous les ordres du colonel Garderens. 

Entre le palais et la statue de la République 
qai occupait le centre de la place, une pièce de canon 
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était braquée sur l'Assemblée, en face de la grande 
porte. 

A e6të de la pièce, des chasseurs de Vincennes 
cbar^eaient leurs armes et déchiraient des cartouches. 

Le colonel Garderens était 6 cheval près d'un 
groupe de soldats qui attira l'attention des représeD- 
tants Teillard-Latérisse, Payolle et Paulin Dorrien.. 

Au milieu de ce groupe se débattaient énerglque- 
ment trois hommes arrêtés criant : Viie la Constitution! 
Tire la République I 

Fayolle, Paulin Durrieu et Teillard-Latérisse s'ap- 
prochèrent et reconnarent dans les trois prisonDiers 
trois membres de la majorité, les représentants Toapet- 
des-Vîgnes, Radoubt-Lafosse et Arbey. 

Le représentant Arbey réclamait Tirement. Comme 
fl élevait la voii, le colonel Garderens lui coupa la 
parole en ces termes qui méritent d'être conservés : 

— Taisez-vous 1 un mot de plus, je vous fais crosserl 
Les trois représentants de la gauche, indignés, som- 
mèrent le colonel de relâcher leurs collègues. 

— Colonel, dit Fayolle, vous violez trois fois la loi. 

— Je vais la violer six fois, répondit le colonel; et il 
fit arrêter Fayolle, Paulin Durrien et Teillard-Latérisse. 

Les soldats reçurent l'ordre de les conduire au poste 
du palais en construction pour le ministère des affaires 
élrangëres. 

Chemin faisant, les six prisonniers, marchant entre 
deux files de bayonnettes, rencontrèrent trois de leurs 
collègues, les représentants Eugène Sue , Chanay et 
Benoist (du Rhône). 

Eugène Sue barra le passage à l'officier qui' com- 
mandait le détachement et loi dit : 
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— Noos TOUS somraoQS de mettre nos collègues en 
liberté. 

— Je ne pais, répondit l'officier. 

— En ce cas, complétez tos crimes, dit Bagène Sue. 
Nous TOUS sommons de nous arrêter, nous aussi. 

L'officier les arrêta. 

On les mena au poste du ministère projeté des 
afCaires étrangères et de là plus tard à la caserne do 
qaai d'Orsay. Ce ne fut qu'è la nuit que deux compa- 
gnies de ligne Tinrent les chercher pdurileff transférer 
à ce dernier glle. 

Tout en les faisant placer entre les soldats, l'officier 
commandant les salua jusqu'à terre et leur dit aTec poli- 
tesse : — Messieurs, les armes de mes hommes sont 
chargées. 

L'évacuation de la salle s'était faite, comme i^ous 
l'aTons dit, tamultueusement, les soldats poussant les 
représeotantâ devant eux par toutes les issoes. 

Les ans, et dans le nombre ceux dont nons Tenons 
de parler, sortirent par la rue de Bourgogne, les autres 
furent entraînés par la salle des Pas-Perdus vers la grille 
qui Mt face au pont de la Concorde *. 

La salle des Pas-Perdus a pour antichambre une 
espèce de salle-carrefour sur laquelle s'ouvrent l'escalier 
des tribunes hautes, et plusieurs portes, entre autres la 
grande porte Titrée de la galerie qui aboutit aux api«r- 
tements du président de l'Assemblée. 

Parvenus k celte salle-carrefour qui est conligufl 
à la petite rotonde ofi est la porte latérale de sortie 

1. Cette Erille, Iwraé« le 3 décembre, ne s'est rooTerte que le 13 mars 
povr H. Louis Bonaparte vejunt Tialter lei tittvaai de la salle du Corp» 
législatir. 
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du palais, les soldsts laissèreat libres les représen- 
tants. 

Il se forma là en quelques iDStants un groupe dans 
lequel les représeotauts Caoet et Favreau prirent la 
parole. Un cri s'éleva : Allons chercher Dupin, tralaoas- 
leici, s'il lefàutl 

On ouvrit la porte vitrée et l'on se précipita dans la 
galerie. Cette fois, H. Dupin était chez lui. H. Dupin, 
ayant appris que les gendarmes avaient fait évacuer la 
salle, était sorti de sa cachette. L'Assemblée étant ter- 
rassée, Dupin se dressait debout. La loi étant prisoQ- 
Dière, cet homme, se sentait délivré. 

Le groupe de représentatils conduit par HM. Caoet 
et Favreau le trouva dans sou cabinet. 

Là s'engagea un dialogue. Les représentants som- 
mèrent le président de se mettre à leur tête et de 
rentrer dans la salle, lui Tliomme de l'Assemblée, avec 
eux les hommes de la Nation. 

H. Dupin refusa net, tint bon, fut très-ferme, se cram- 
ponna héroïquement à son néant. 

— Que Toulez-vous que je fasse? disait-il, mêlant à 
ses protestations effarées force axiomes de droit et cita- 
tions latines. Instinct des oiseaux jaseurs qui débitent 
tout lenr répertoire quand ils ont peur. Que voulez-vous 
que je Êisse? Qui 3uis-je7 Que puis-jeï je ne suis rien. 
Personne n'est plus rien. Ubi nihil^ nihil. La force est là. 
Où il y a la force, le peuple perd sas droits. Ifovus nas- 
ethÈTordo. Prenez-en votre parti. Je suis bien obligé de 
me résigner, moi. Dura lex, sed lex. Loi seloQ la néces- 
sité, entendons-nous bien, et non selon le droit Hais 
qu'y foire? Qu'on me laisse tranquille. Je ne peux rien, 
je bis ce que je peux. Ce n'est pas la bonne volonté 
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qui me manque. Si j'avais quatre hommes et un capo- 
ral, je Ifîs ferais tuer. 

-r Cet homme ne connaît que la force, dirent les 
représentants ; eh bien, usons de la force. 

Od lui ût Tiolence, od lui passa une écharpe comme 
ane corde autour du cou, et, comme on l'avait dit, on le 
traîna vers la salle, se débattant, réclamant sa « liberté », 
se lamentant, se rebiffant — je dirais ruant, si le mot 
D'était pas noble. 

Quelques minutes après l'évacnatioii, cette salle des 
Pas-Perdus qui venait de voir passer les représentants 
empoignés par les gendarmes, vit passer H. Dupin 
empoigné par les représentants. 

Od n'alla pas loin. Les soldats barraient la grande 
porte verte à deux battants. Le colonel Espinasse accou- 
rut, le commandant de la gendarmerie accourut. On 
voyait passer de la poche du commandant les pom- 
meaux d'une paire de pistolets. 

Le colonel était pâle, le commandant était pAle, 
H. Dupin était blâme. Des deux cdtés on avait peur. 
M. Dupin avait peur du colonel; le colonel, certes, 
n'avait pas peur de M. Dupin, mais derrière cette 
risible et misérable ûgure il voyait se dresser quelque 
chose de terrible, son crime, et il tremblait II y a dans 
Homère une scène où Némésis apparaît derrière Ther- 
site. 

H. Dupin resta quelques moments interdit, abruti et 
muet. 

Le représentant Gambon loi cria : 

— Parlez donc, monsieur Dupin, ta gauche ne vous 
interrompt pas. 

Alors, la parole des représentants dans les reins, la 
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bayonnette des soldats deract la poltriae, le malhea- 
reux parla. Ce qui sortit de sa bouche eo ce momeot, 
ce que le président de l'Assembléfl soureraiDe de Fiance 
balbutia devant les gendarmes à cette minute suprême, 
on ne saurait le recueillir. 

Ceux qui ont entendu ces derniers hoquets de ta 
lâcheté agonisante, se sont hAtés d'en purifier leurs 
oreilles. Il paraît pourtant qu'il bégaya quelque chose 
comme ceci : — Vous êtes la force, tous avez des 
bayonuettes, j'invoque le droit, et je m'en rais. J'ai 
l'honneur de tous saluer. 

Il s'en aUa. 

On le laissa s'en aller. Au moment de sortir, il se 
retourna, et laissa encore tomber quelques mots. Nous 
ne les ramasseroDS pas. I, 'histoire D'à pas de hotte. 
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IX 



UNE FIN PIRE QU'UNE MORT 



Noos ToadrloDS laisser là, poar n'en plus reparler 
jamais, cet homme gai aralt porté trois ans ce titre 
aaguste : Président de l'Assemblée nationale de France, 
et gui n'avait sa être que le domestique de la majorité. 
11 trouva mojea k sa dernière heare de descendre 
encore plus bas qu'on ne l'aurait cru possible, même & 
lui. Sa carrière à l'Assemblée avait été d'uo valet, sa 
au fiit d'un laquais. 

L'attitude iuoule que H. Dupin eut devant les gen- 
darmes, eu grimaçant son semblant de protestation, 
autorisa même des soupçons. Gambon s'écria: — Il 
résiste comme un complice. Il savait tout. 

Nous croyons ces soupçons Injustes. H. Dupin ne 
savait rien. Qui donc, parmi les machiuateurs du coup 
d'État, eût pris la peine de s'assurer son adhésion? Cor- 
rompre H. Dupio ! Était-ce possible? Etpuis, k quoi boni 
Le payer? Pourquoi? c'est de l'argent perdu quand la 
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peur suffit. Il 7 a des connivences toutes faites d'avance. 
La couardise est la vieille complaisante de la félonie. Le 
sang de la loi versé est vite essuyé. Derrière l'assassin 
qui tient le poignard arrive le trembleur qui tient 
l'éponge. 

Dupin s'enfuit dans son cabinet. On l'y suivit. 

— Mon Dieu, s'ëcrialt-il, on oe comprend donc pas 
que je veux rester en paixl 

On le torturait en effet depuis le matin pour eitraïre 
de lui une impossible parcelle de courage. 

— Vous me maltraitez plus que les gendarmes, 
disait-U. 

Les représentants s'installèrent dans son cabinet, 
s'assirent à sa table pendant qu'il gémissait et bougOD- 
nait sur un fauteuil, et rédigèrent un procès-verbal de 
ce qui Tenait de se passer, voulant laisser dans les ar- 
cbives trace officielle de l'attentat. 

Le procès-verbal terminé, le représentant Ganet en 
donna lecture au président et lui présenta une plume. 

— Que TOulez-TOUs que je fasse de çaî dit-Il. 

— Vous êtes le président, répondit Ganet. C'est notre 
dernière séance. Votre devoir est d'en signer le procès- 
verbal. 

Get bomme refusa. 
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H. Dapia est ane honte incomparable. 

Plus tard il accepta le paiement. Il parait qu'il fut 
quelque chose comme procureur général à la Cour de 
cassation. 

M. Dupin rend â Louis Bonaparte le service d'âtre 
â sa place le dernier des hommes. 

CoDtinnons cette sombre histoire. 

Les représentants de la droite, dans le premier effa- 
rement da coup d'État, coururent en grand nombre 
chez M. Daru, qui était vice-président de l'Assemblée et 
en même temps un des présidents de la réunion des 
Pyramides. Cette réunion avait toujours appiiyé la poli- 
tique de l'Elysée, mais sans croire Â des, préméditations 
de coup d'État. M. Daru demeurait me de Lille, 
n° 75. 

Vers dix heores da matin, une centaine environ de 
ces représentants étaient rassemblés chez H. Daru. Ils 
résolurent de tenter de pénétrer dans le lieu des 
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séances de l'Assemblée. La rae de Lille débouche dans 
la rue de Bourgogne, presque en face de la petite porte 
qui donne entrée dans le palais, et qu'oQ nomme la 
Porte Hoire. 

Ils se dirigèrent vers cette p'orte, H. Dara en tête. 
Ils se teaaieut sous le bras et marchaient trois par trois. 
Quelques-uns aTaieot revêtu leurs échan)es. Ils les 
ôtèrent plus tard. 

La Porte Noire, entr'ouyerte comme k l'ordinaire» 
n'était gardée que par deux factionaaires. 

Quelques-ans des plus indignés, M. de Kerdrel 
entre autres, se précipitèrent vers cette porte et cher- 
chèrent à la ûranchir. Mais elle futriolemment refermée 
et 11 y eut là, entre les représentants et les sergents de 
Tille qui accoururent, une sorte de lutte où. un représen- . 
tant eut le poignet foulé. 

En même temps, un bataillon rangé en ligne sur 
la place de Bourgogne s'ébranla et arriva au pas de 
coui'se sur le groupe des représentants. 

M. Daru, très-noble et très-ferme, flt signe au com- 
mandantd'arréter; le bataillon fit halte, et M. Dara, eu 
nom de la Constitution et en sa qualité de vice-président 
de l'Assemblée, somma les soldats de mettre bas les 
armes et de livrer passage aux représentants da peuple 
souverain. 

Le commandant du bataillon répliqua par l'injonc- 
tion de vider la rue Immédiatement, déclarant qu'il n'y 
avait plus d'Assemblée; que, quant à lui, il ne savait 
pas ce que c'était que des représentants du peuple, et 
que si les personnes qu'il avait devant lui ne se reti- 
raient pas de gré, il les expulserait de force- 

— Nous ne céderons qu'à la violence, dit M. Daru. 



LA PORTE NOIRE. 79 

— Vous êtes en forfEiiture, ajouta H. de Eerdrel. 
L'officier donna ordre de cha^^er. 

Les compagnies s'avancèrent en rangs serrés. 

Il y eut un moment de confusion. Presque un choc. 
Les représentants refoulés violemment refluèrent dans 
la rue de Lille. Quelques-uns tombèrent. Plusieurs 
membres de la droite furent roulés dans la boue par les 
soldats. L'uD d'eux, M. Étieune, reçut dans l'épaule no 
coup de crosse. Ajoutons sans transition que huit jours 
après, M. Etienne était membre de cette chose qu'on a 
appelée la Commission consultative. Il trouvait bon le 
coup d'État, Y compris le coup de crosse. 

On revint chet M. Daru ; chemin faisant, le groupe 
dispersé se rallia et se recruta même de quelques sur- 
venants. 

— Messieurs, dit H. Dam, le président nous fait 
défaut, la salle nous est fermée. Je suis vice-président, 
ma maison est le palais de l'Assemblée. 

II ât ouvrir un grand salon, et les représentants de 
la droite s'y installèrent. On y délibéra d'abord assez 
tumultueusement. Cependant M. Daru flt observer que 
les moments étaient précieux, et le silence se rétablit. 

La première mesure à prendre était évidemment la 
déchéance du président de la République, en vertu de 
l'article 68 de la Constitution. Quelques représen- 
tants, de ceux que j'avais servi k baptiser et qu'on appe- 
lait burgraves, s'assirent autour d'une table et prépa- 
rèrent la rédaction de l'acte de déchéance. 

Comme ils allaient en donner lecture, un représen- 
tant qui arrivait du dehors se présenta à la porte du 
salon et déclara à l'assemblée que la rue de Lille s'em- 
pUsaait de troupes et qu'où allait cerner l'hôtel. 
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II D'y avait pas aoe mioate à perdre. 

M. Benoisl-d'Aîy dit : — Messieurs, alioDS à la 
mairie du X* arrondissement, Doas pourrons délibérer 
là sous la protection de la 10* légion doDt notre col- 
lègue, le général Lauriston, est colonel. 

L'hOtel de H. Daru avait une issue sur les derrières 
par une petite porte qui était an fond du jardin. Beau- 
coup de représentants sortirent par là. 

M. Daru se disposait à les suivre. Il ne restait plus 
que lui dans le salon avec U- Odilon Barrot et deux oa 
trois autres quand la porte s'ouvrit. Un capitaine entra 
et dit à M. Daru : 

— Monsieur le comte, vous êtes mon prisonnier. 

— Où dois-je TOUS suivre? demanda M- Daru. 

— J'ai ordre de vous garder à vue dans" votre mai- 
son. 

L'hAtel, en effet, était occupé militairement; et c'est 
ainsi que M. Daru fut empêché d'assister à la séance de 
la mairie du X* arrondissement. 

L'of&cier laissa sortir M Odilon Barrot. 
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XI 



LA HAUTE COUR 



Pendant qae ceci se passait sar la rive gaucbe, vers 
midi, on remarquait dans la grande salle des Pa»- 
Perdus du Palais de jastice un homme qui allait et 
Tenait. Cet homme soïgneosemeat boutonné dans son 
paletot, semblait accompagné à distance de plusieurs 
souteneurs possibles; de certaines aventures de police 
ont des auxiliaires dont la ûgure k double sens inquiète 
les passants, si bien qu'on se demande : 3ont-ce des ma- 
gistrats? sont-ce des Toleursî L'homme an paletot bou- 
tonné errait de porte en porte, de couloir en couloir, 
échangeant des signes d'intelligence avec les espèces 
d'estaflers qui le suivaient, puis revenait dans la grande 
salle, arrêtait au passage les avocats, les avoués, les 
huissiers, les commis-grefflers, les prçons de salle, et 
répétait à tous à voix basse de façon à ne pas être 
entendu des passants, la même question ; ft cette ques- 
tion les uns répondaient : ooii non, disaient les autres. 
Et l'homme se remettait à r6der dans le Palais de justice 
avec la mine â*un limier en quête. 
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C'était le commissaire de police de l'Arsenal. 

Que cherchait-il? 

La haute coar. 

Que faisait la haute cour? 
' Elle se cachait. 

Pourquoi faire? Pour juger? 

Oui et non. 

Le commissaire de police de rArsenal aïait reçu le 
matin du préfet Maupas l'ordre de chercher partout où 
elle serait'Ia haute cour de justice, si par aventure elle > 
croyait devoir se réuulr. Goufondaut la haute cour avec 
le coDseil d'État, le commissaire de police était allé 
d'ahord au quai d'Orsay. N'y ayant rien trouvé, pas 
même le conseil d'État, il était revenu à vide et s'était 
dirigé & tout hasard vers le Palais de justice, pensant 
que puisqu'il avait k chercher la justice, il la trouverait 
peut-être là. 

Ne ia trouvant pas il s'en alla. 

La haute cour s'était pourtant réunie. 

Où et comment? on va le voir : 

A l'époque dont nous écrivons en ce moment l'his- 
toire, avant les reconstructions actuelles des vieux 
édifices de Paris, quand on abordait le Palais de justice 
par la cour de Hariay, un escalier peu majestueux vous 
conduisait en tournant dans un long corridor, nommé 
galerie Mercière. Vers le milieu de ce corridor, on ren- 
contrait deux portes, l'une à droite qui menait à la cour 
d'appel, l'autre k gauche qui menait à la cour de cassa- 
tion. La porte de gauche ouvrait à deax battants sur une 
ancienne galerie, dite de Saint-Louis, récemment restau- 
rée et qui sert aujourd'hui de salle des Pas-Perdus aux 
avocats de la Cour de cassation. Une statue de saint 



„Cooglc 



LA HADTB COUR. 83 

Lonis en bois faisait Cace à la porte d'entrée. Une entrée, 
pratiquée dans un pan coupé à droite de cette statue, 
débouchait sur un couloir tournant terminé par une 
sorte de cul-de-sac que fermaient en apparence deux 
doubles portes. Sur la porte de droite on lisait : Cabinet 
de M. le premier président; sur la porte de gauche : 
Chambre du conseil. Entre les deux portes on avait 
ménagé, pour servir de passage aux avocats qui allaient 
à la salle de la chambre civile, qui est l'ancienne grand'- 
chambre du parlement, une sorte de boyau étroit et 
obscur dans lequel, selon l'expression de l'un d'eux, on 
aurait pu commellre tous les crimes impunément. 

Si on laissait de cAté le cabinet du premier président 
et si Toa ouvrait la porte sur laquelle était écrit Chambre 
du conseii, on traversait une grande pièce, meublée d'une 
vaste table en fer à cheval qu'entouraient des chaises 
vertes. Au fond de cette chambre, qui servait en 1793 de 
salle de délibération aux jurés du tribunal révolution- 
naire, une porte coupée dans la boiserie donnait entrée 
dans un petit couloir où l'on trouvait deux portes, à 
droite la porte du cabinet du président de la chambre 
criminelle, à puche la porte de la buvette — A morl, et 
allons dîner.' — Ces choses se touchent depuis dessiècles. 
Une troisième porte fermait l'extrémité de ce couloir. 
Cette porte était, pour ainsi dire, la dernière du Palais de 
justice, la plus lointaine, la plus inconnue, la plus per- 
due; elle s'ouvrait sur ce qu'on appelle la bibliothèque 
de la cour de cassation, spacieuse salle enferme d'équerre, 
éclairée de deux fenêtres donnant sur le grand préau 
intérieur de la Conciergerie, meublée de quelques chaises 
de cuir, d'une grande table à tapis vert, et de livres de 
droit couvrant les murs du plancher jusqu'au plafond. 



oflb^Google 



Si SISTOIHE D'DN CRIME. 

Cette salle, od le voit, est la plus retirée et la plus 
cachée qu'il f ait dans te palais. 

Ce fut là, dans cette salle, qu'arriyèrent successi remeut 
le 2 décembre, vers once heures du matin, plusieurs 
hommes Têtus de noir, sans robes, sans insignes, effarés, 
désorientés, hochant la tête et se parlant bas. Ces 
hommes tremblants, (détail la haate cour de justice. 

La hante cour de justice se composait, aux termes de 
la Constitution, de sept magistrats : un président, quatre 
juges et deux suppléants, choisis par la cour de cassation 
parmi ses propres membres et renouvelés tous les ans. 

En décembre 1851 ces sept juges s'appelaient Har- 
douia, Pataille, Horeau, Delapalme, Cauchy, Grandet et 
Quesnault, les deux derniers suppléants. 

Ces hommes, ft peu près obscurs, avaient des anté- 
cédenls quelconques. M. Cauchy, il y a quelques années 
président de chambre à la cour royale de Paris, homme 
doux et facilemeot effrayé, était le frère du mathéma- 
ticien membre de l'Institut, à qui l'on doit le calcal des 
ondes sonores, et de l'ancien grefûer-archlTiste de la. 
Chambre des pairs. H. Delapalme arait été avocat-géné- 
ral, fort mêlé aux'procès de presse sous la Restauration ; 
H. Pataille avait été député du centre sous la monarchie 
de Juillet; H. Horeau (de la Seine) était remarquableen 
cela qn'on l'avait surnommé de la Seine pour le distinguer 
de M. Moreau (de la Menrthe), lequel de son.cdté était 
remarquableen ceci qu'on l'avait somomméde /a JfeurA» 
pour le distinguer de H. Horeau (de la Seine); Le premier 
suppléant, U. Grandet, avait été président de chambre k 
Paris. J'ai lu de lui cet éloge : « On ne lui connaît ni 
caractère ni opinion quelconque. » Le second suppléant, 
H. Quesnault, libéral, député, foDctionoaire, avocat- 
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général, conservatear, docte, obéissant, était parveaii, 
se faisant de tout uu échelon, à la chambre crimiDelle 
de la cour de cassation, où il se signalait parmi les 
sévères. 18ii8 avait choqué sa notion^ du droit; il avait 
donné sa démission après le 2k février; il ne l'a pas 
donnée après le 2 décembre. 

M. Hardouin, qui présidait la haate cour, était un 
ancien président d'assises, liomme religieux, janséniste 
rigide, noté parmi ses collègues comme « magistrat 
scrupuleux », vivant dans Port-Boyal, lecteur assidu de 
NicoUe, de la race des vieux parlementaires du Marais, 
gai allaient au Palais de justice montés sur une mule; 
la mule était maintenant passée de mode, et qui fût allé 
chez le président Hardouin n'eût pas plus trouvé l'entê- 
tement dans son écurie que dans sa conscience. 

Le matin du 2 décembre, & neuf heures, deux 
hommes montaient l'escalier de M. Hardouin. rue de 
Condé, u" 10, et se rencontraient à sa porte- L'un était 
H. Pataille ; l'autre, un des membres les plus consi- 
dérables du barreau de la cour de cassation, l'ancien 
constituant Martin (de Strasboni^}. H. Pataille venait 
se mettre à la disposition de H. Hardouin. 

La première pensée de Martin (de Strasbourg), en 
lisant les affiches du coup d'État, avait été ^>our la haute 
cour. M. Hardouin ût passer M. Pataille dans une pièce 
voisine de son cabinet et reçut Martin (de Strasboui^) 
comme un homme auquel on ne désire pas parler 
devant témoins. Mis en demeure par Martin (de Stras- 
bourg) de convoquer la haute coor, il pria qu'on le 
laissât « faire u : déclara que la haute cour « ferait son 
devoir » ; mais qu'il fallait avant tout qu'il h conférât 
avec ses collègues », et termina par ce mot: — .Ce sera 
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fait aujourd'hui ou demain. — Aujourd'hui ou deniaiQ I 
s'écria Martin (de Strasbourg); monsieur le président, le 
salut de la république, le salut du pays dépend peut-être 
de ce que la haute cour fera ou ne fera pas. Votre res- 
ponsabilité est considérable, songez-y. Quand on est la 
haute cour de justice, on ne fait pas son devoir aujour- 
d'hui ou demain, on le fait tout de suite, sur l'heure, 
sans perdre une minute, sans hésiter un instant. 

Martin (de Strasbourg) avait raison, la justice c'est 
toujouni aujourd'hui. 

Martin (de Strasbourg) ajouta : — S'il vous faut an 
homme pour les actes énergiques, je m'offre. — M. Har- 
douin déclina l'offre, affirma qu'il ne perdrait pas nn 
moment, et pria Martin (de Strasbourg) de le laisser 
a conférer » avec son collègue M. Pataille. 

Il convoqua en effet la haute cour pour onze heures, 
et il fut convenu qu'on se réunirait dans la salle de la 
bibliothèque. 

Les juges furent eiacts. A onze heures et quart ils 
étaient tous réunis. M. Pataille arriva le dernier. 

Ils prirent séance au bout de la grande table Terte. 
Ils étaient seuls dans la bibliothèque. 

Nulle solennité. Le président Hardouin ouvrit ainsi 
la délibération : — Messieurs, il n'y a point à exposer la 
situation, tout le monde sait de quoi il s'agit. 

L'article 68 de la Constitution était impérieux. Il 
avait fallu que la haute cour se réunit, sous peine de for- 
faiture. On gagna du temps, on se constitua, on nomma 
greffier de la haute cour M. Bernard, greffier en chef 
de la cour de cassation, on l'envoya chercher, et en 
l'attendant on pria le bibliothécaire, M. Denevers, de 
tenir la.plume. On convint d'une heure et d'un lieu où 
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l'oD se réunirait le soir. On s'eatretint de la démarche 
da constitQant Martin (de Strasbourg), dont on se fôcha 
presque comme d'un coup de coude donné par la poli- 
tique à la justice. On parla un peu. du socialisme, de la 
montagne et de la république rouge, et nn peu aussi de- 
l'arrêt qu'on avait & prononcer. On causa, on conta, on 
blAma, on conjectura, on traîna. Qu'attendaiton ? 

Nous aTons raconté ce que le commissaire de police 
faisait de son côté. 

Et, à ce propos, quand on songeait, parmi les corn- 
plices du coup d'État, que le peuple pouraît, pour 
sommer la haute cour de faire sou devoir, envahir le 
Palais de justice, et que jamais il n'irait la chercher 
où elle était, on trouvait cette salle bien choisie ; mais 
quand on songeait que la police viendrait sans doate 
aussi pour chasser la haute cour et qu'elle ne parvien- 
drait peut-être pas à la trouver, chacun déplorait à part 
sol le choix de la salle. On avait voulu cacher la haute 
cour, on y avait trop réussi. Il était douloureux de 
penser qne peut-être, quand la police et la force armée 
arriveraient, les choses seraient trop avancées et la haute 
cour trop compromise. 

On avait coostitaé un greffe, maintenant il fallait 
constituer nn parquet. Deuxième pas, plus grave que le 
premier. 

Les juges temporisaient espérant que la chance 
finirait par se décider d'un cdté ou de l'autre, soit pour 
l'Assemblée, soit pour le président, soit contre le coup 
d'État, s{>it pour, et qu'il y aurait un vaincu : et que la 
hante cour pourrait alors en toute sécurité mettre la 
main sur le collet de quelqu'un. 

Ils débattirent longuement la question de savoir s'ils 
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décréteraient immédiatement le président d'accusation 
ou s'ils rendraient un simple arrêt d'information. Ge 
dernier parti fut adopté. 

Ils rédigèrent un arrêt. Non l'arrêt honnête et brutal 
■qui a été placardé par les soins des représentants de la 
gauche et publié, et où se trouvent ces mots de mauvais 
goût, crime &.haute trahison; cet arrât, arme de guerre, 
n'a jamais existé autrement que comme projectile. La 
sagesse, quand on est juge, consiste quelquefois â rendre 
un arrêt qui n'en est pas un, un de ces arrêts qui n'en- 
gagent pas, où l'on met tout au conditionnel, où l'on 
n'iacrimine personne et où l'on ne qualifie rien. Ge sont 
des espèces d'interlocutoires qui permettent d'attendre 
et de voir venir; lorsqu'on est des hommes sérieux, il 
ne faut pas, dans les conjonctures délîcaies, mêler in- 
considérément aux événements possibles cette brusque- 
rie qu'on appelle la justice. La haute cour s'en rendit 
compte ; elle rédigea un arrêt prudent; cet arrêt n'est 
pas connu; il est publié ici pour la première fois. 
Le voici. C'est an chef-d'œuvre du genre oblique. 



EXTRAIT 

DU REGISTaB DE LA HAUTE CODR DE JDSItCB 

<i La haute cour de justice, 

H Vu l'article 68 de la Constitution; 

K Attendu que des placards imprimés, commençant 
par ces mots : Le président de la Répv^lique... et portant, 
à la fin, la signature ùouU- Napoléon Bonaparu et de 
Momy, ministre de l'intérieur, lesdits placarda portant, 
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entre autres mesures, dissoIutioD de l'Assemblée natio- 
Dale, ont été affichés aujourd'hai mjme, sur les murs 
de Paris, que ce fait de la dissolution de l'Assemblée 
nationale par le président de la République serait de 
nature h réaliser le cas prévu par l'article 6S de la 
Constitution et rend indispensable aux termes dudit 
article la réunion de la haute cour ; 

« Déclare que la haute cour de justice est constituée,- 
nomme...' pour remplir près d'elle les fonctions du 
ministère public; pour remplir les fonctions de greffier 
M. Bernard, greffier en chef de la cour de cassation, et, 
pour procéder ultérieurement dans les termes dudit 
article 68 de la Constitution, s'ajourne à demain trois 
décembre, heure de midi. 

« Fait et délibéré en la chambre du conseil, où sié- 
geaient HH. Hardouin, président; Pataille, Moreau, De- 
lapalme et Gauchy, juges, le 2 décembre 1851. » 

Les .deux suppléants, HH. Grandet et Quesnault, 
oth-irent de signer l'arrêt, mais le président jugea plus 
régulier de ne prendre que les signatures des Gtulaires, 
les suppléants étant sans qualité quand la cour se trouve 
au complet. 

Cependant il était une heure, la nouvelle commen- 
çait à se répandre au Palais qu'un décret de déchéance 
avait été rendu contre Louis Bonaparte par une portion 
de l'Assemblée; un des juges, sorti pendant la délibé- 
ration, rapporta ce bruit à ses collègues. Ceci coïncida 
avec lin accès d'énergie. Le président fit observer qu'il 
serait & propos de nommer un procureur-général. 

Ici, difÔcuUé. Qui nommer? Dans tous les procès 

1. On laissa cette ligne en blanc. Elle ne fut remplie que plui tard 
pw le nom de M. Reaoïurd, coosoiller h U cour de casHtion. 
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précédents, od avait toujours choisi pour procureur- 
général près la haute cour le procureur-géuéral près la 
cour d'appel de Paris. Pourquoi innover? on s'en tint 
audit procureur-général de la Cour d'appel. Ce pro- 
cureur-général était pour l'iDStant H. de Royer, qui 
avait été garde-des-sceauz de H. Bonaparte. DlMculté 
nouvelle et longue discussion. 

M. de Royer accepterait-il? M. Hardoain se chargea 
d'aller lui porter l'offre. Il n'y avait que la galerie Mer- 
cière ô traverser. 

M. de Royer était dans son cabinet. L'o£Fre le gêna 
fort. Il resta interdit du choc : accepter, c'était sérieux; 
refuser, c'était grave. 

La forfaiture était là. Le 2 décembre, à une heure 
après midi, le coup d'État était encore an crime. 
M. de Royer, ne sachant pas si la haute trahison réos- 
sireît, se hasardait k la qualifier dans l'intimité et bais- 
sait les yeux avec une noble pudeur devant celte 
violation des lois à laquelle, trois mois plus tard, 
beaocoup'de robes de pourpre, y compris la sienne, ont 
prêté serment. Mais son indignation n'allait pas jusqu'à 
l'accusation. L'accusation parle tout haut; M. de Royer 
n'en était encore qu'au murmure. Il était perplexe. 

H. Hardoain comprit celte situation de conscience. 
Insister eût été excessif. 11 se retira. 

II rentra dans la salle où ses collègues l'attendaient. 
Cependant te commissaire de police de l'Arsenal était 
revenu. 

Il avait fini par réussir à « déterrer » — ce fut son 
mot — la haute cour. Il pénétra jusqu'à la chambre 
du conseil de la chambre civile; il n'avait encore dans 
ce moment-là d'autre escorte qne les quelques agents 
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du matin. Un garçon passait, le commissaire lui 
demanda la haute cour. — La hante cour? dit le garçon, 
qu'est-ce que c'est que ça ? — A tout hasard le garçon 
avertit le bibliothécaire, qui Tint Quelques paroles 
s'échangèrent entre M. Denerers et te commissaire : 

— Que demandez-vousî 

— La haute cour, 

— Qui fites-Yous? 

— Je demande la haute cour. 

— Elle est en séance. 

— Où siége-t-elle? 

— Ici. 

Et le bibliothécaire indiqua la porte. 

— C'est bien, dît le commissaire. 

Il n'ajouta pas un mot et rentra dans la galerie Mer- 
cière. 

Nous venons de dire qu'il n'était accompagné en ce 
moment-là que de quelques agents. 

La haute cour était en séance en effet. Le président 
rendait compte aux juges de sa visite au procureur- 
général. Tout è coup OD entend un tumulte de pas dans 
le couloir qui mène de la chambre du conseil à la salle 
où l'on délibérait. La porte s'ouvre brusquement. Des 
bayonnettes apparaissent, et au milieu des bayonnettes 
nn homme en paletot boutonné avec ane ceinture 
tricolore sur son paletot. 

Les magistrats regardent, stupéfaits. 

— Messieurs, dit l'homme, dispersez-vous sur-le- 
champ. 

Le président Hardooin se lève. 

— Que veut dire ceciî qui étes-vousï savez-vous à 
qui TOUS parlez 7 * 

DMn;.^:b, Google 
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— Je le sais. Vous êtes la Mate cour, et je suis le 
commissaire de police. 

— Eh tiieu? 

— AUez-TOUS-en. 

Il y avait là treote-cinq gardes municipaux com- 
mandés par UD lieutenant et tambour en tête. 

— Mais... dit le président. 

Le commissaire t'interrompit par ces paroles qui 
sont textuelles : 

— Monsieur le président, je n'eutamerai poîot de 
lutte oratoire arec tous. J'ai des ordres et je vous les 
transmets. Obéissez. 

— Aquiî 

— Au préfet de police. 

Le président ât cette question étrange qui impliquait 
Facceptatiou d'un ordre : 
~- Avez-Tous un mandat 7 
Le commissaire répondit : 

— Oui. 

Et il tendit an président un papier. 

Les juges étaient pâles. 

Le président déplia le papier; M. Ganchy aranfait la 
tête par-dessus l'épaule de H. Hardouin. Le président 
lut; 

<t Ordre de disperser la haute cour, et, en cas de 
refus, d'arrêter MM. Bérangei", Rocher, de Boissieux, 
Patailieet Hello. n 

Et se tournant vers les juges, le président ajouta : 

« Signé Haup&s. n 

Puis, s'adressant au commissaire, il reprit: 

— Il y a erreur. Ces noms-là ne sont pas les nôtres. 
M.U- Béranger, Bo(dier et de Boissieux ont fait leur 
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temps et ne sont plas^uges de la hante coar ; qnant à 
H. Hello, il est mort. 

La haute cour eo efEet était temporaire et renoa- 
veiable; le coup d'État brisait la Constitution, mais ne 
la connaissait pas. Le mandat signé Mampas était appli- 
cable â la précédente haute cour. Le coup d'État s'était 
fourïoyé sur une yieille liste. Étourderie d'assassins. 

— Monsieur le commissaire de police, continua le pré- 
sident, ¥0us le voyez, ces ooms-là ne sont pas les uAtres. 

— Cela m'est égal, répliqua le commissaire. Que ce 
mandat s'applique ou ne s'applique pas à tous, disper- 
sez-vous, ou je TOUS arrête tous. 

Et il ajouta : 

— Sur-le-champ. 

Les juges se turent; un d'eux prit sur la table une 
feuille volante qui était l'arrêt rendu par eux et mit ce 
papier dans sa poche, et ils s'en allèrent. 

Le commissaire lem- montra la porte où étaient les 
bayonnettes, et dit : 

— Par là. 

Ils sortirent par le couloir entre deux haies de sol- 
dats. Le peloton de garde républicaine les escorta jusque 
dans la galerie Saint-Louis. 

Là on les laissa libres, la tête basse. 

n était eoTÏTon trois heures. 

Pendant que ces choses s'accomplissaient dans la 
bibliolIiëque,toutà cdté, dans l'ancienne grand'cbambre 
du parlement, la cour de cassation siégeait et jugeait 
comme & son ordinaire, sans rieu sentir de ce qui se 
passait près d'elle. Il feut croire que la police n'a pas 
d'odeur. 

Finissons-en tout de suite de cette haute conr. 
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Le soir, à sept heares et demie, les sept jages se 
réunirent chez l'un d'eux, celui qui aTalt emporté l'arrêt, 
dressèrent procès-verbal, rédigèrent une protestation, et 
comprenant le besoin de remplir la ligne laissée en 
blanc dans leur arrêt, nommèrent, sur la proposition de 
U. Quesnanlt, procureur-général M. Benouard, leur 
collègue à la coor de cassation. H- Renouard, immédia- 
tement BTerti, accepta. 

Ils se réunirent une dernière fois le lendemain 3, à 
onze heures du matin, ane heure arant l'heure indi> 
quée dans l'arrêt qu'on a lu plus haut, encore dans la 
bibliothèque de la cour de cassation, H. Renouard pré- 
sent. Acte lui fut donné de son acceptation et de ce qu'il 
déclarait requérir l'information. L'arrêt rendu fut porté 
par H. Quesnanlt au grand greffe et transcrit immédia- 
tement sur le registre des délibéralioas intérieures de la 
cour de cassation, la haute cour n'ayant point de re- 
gistre spécial et ayant, dësTorigine, décidé qn'elle se ser- 
virait du registre de la Cour de cassation. Â la suite de 
rarrêt, on transcrivit deux pièces désignées ainsi sur le 
registre : 1* Procès-verbal constatant l'intervention de la 
police pendant le délibéré de l'arrêt précédent; 3< Donné 
acte de l'acceptation de M. Renouard pour les fonctions 
de procureur-général. En outre, sept copies de ces 
diverses pièces, faites de la main des juges eox-mêmes 
et signées d'eux tous, furent mises en lieu sûr, ainsi 
qu'un calepin sur lequel avaient été transcrites, dit-on, 
cinq autres décisions secrètes relatives au coup d'État. 

Cette page du registre de la cour jle cassation existe- 
t-elle encore à l'heure qu'il est? Est-ii vrai, comme on 
l'a affirmé, que le préfet Maupas se soit fait apporter le 
registre et ait déchiré la feuille où était l'arrêt? Nous 
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n'avons pa édaircir ce point ; le registre maintenant 
n'est communiqué k personne, et les employés da grand 
greffe sont maels. 

Tels sont les faits. Résumons-les. 

Si cette coar appelée haute eUt été de tempérament 
à concevoir une telle idée que celle de faire son devoir, 
une fois réunie, ae constituer était l'aSaire de quelques 
minutes; elle edt procédé résolument et rapidement, 
elle eût nommé procureur-général quelque homme 
énergique tenant à la coor de cassation, da parquet, 
comme Freslon, oa du barreau, comme Martin (de 
Strasbourg). En vertu de l'article 68 et sans attendre les 
actes de l'Assemblée, elle eût rendu un arrêt qualiûant 
le crime, lancé contre le président et ses complices un 
décret de prise de corps et ordonné le dépôt de la per- 
sonne de Louis Bonaparte dans une maison de force. 
De son c6té le procureur-général eût lancé un mandat 
d'arrêt. Tont cela pouvait être terminé à onze heures et 
demie, et à ce moment aucune tentative n'avait encore 
été faite pour disperser la haute cour. Ces premiers 
actes accomplis, la Iiaute cour pouvait, en sortant par une 
porte condamnée qui communique à la salle des Pas- 
Perdiis, descendre dans la rue et y proclamer, à la face 
du peuple, son arrêt. Elle n'eût à cette heure rencon- 
tré aucun obstacle. Enfin, et. dans tous les cas, elle 
devait siéger en costume, dans un prétoire, avec tout 
l'appareil de la magistrature ; l'agent de police et les 
soldats se présentant, enjoindre aux soldats, qui eussent 
obéi peut-être, d'arrêter l'agent; les soldats désobéissant, 
se laisser traîner solennellement en prison, aân que le 
peuple vit sous ses yeux, là, dans la rue, le pied fan- 
geux du coup d'État posé sur la robe de la Justice. 

L.. _ ..Coogic 
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Au liea de cela, qu'a fait la haate conrî 
Od Tient de le voir. 

— Allez-vous-en. 

— Nous nous eo alloos. 

On se figure autrement le dialogae de Mathieu 
Mole avec Vidocq, 



oflb^Google 



MAIRIE DU X' ARRONDISSEMENT 



Les représeolants, sortis de chez M. Dam, se rejoi- 
gDÎreDt et se rallièrent dans la rue. Là on délibéra som- 
mairement, de groupe k groupe. On était nombreux. Ou 
pouvait en moins d'une heure, par des avertissements 
à domicile, rien que sur la rive gauche, tu l'urgence, 
réunir plus de trois cents membres. Mais où se réuni- 
rait-on ? chez Lemardelayî la rue Richelieu était gardée; 
à la salle Martelî c'était bien loin. On comptait sur la 
10^ légion qui avait pour coIoDel le général Lauristoo; 
on s'en tiDt à la mairie an X* arrondissement. D'ailleurs 
le trajet- était assez court et l'on a'avait pas besoin de 
passer les ponts. 

On se forma en colonne et l'oa se mit en marche. 

M. Daru, nous l'avons dit, demeurait rue de Lille, 
dans le voisinage de l'Assemblée. Tout le tronçon 
de la rue de Lille compris entre sa maison et le palais 
Bourbon était occupé par l'infanterie. Le dernier pelo- 
ton barrait sa porte ; mais il ne la barrait qa'à droite, et 
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DOD à gaucbe. Les représentants sortant de chez H. Daru 
se dirigèrent du côté de la rue des Saints-Pères et lais- 
sèrent les soldats derrière eux. La troape en ce moment- 
là n'avait'pas d'autre instruction que de les empâcher 
de se réunir au palais de l'Assemblée; iU parent paisible- 
ment se ranger en colonne dans la rue et partir. S'ils 
eussent pris à droite au lien de prendre à gauche, on 
leur eût fait obstacle. Mais il n'y avait point d'ordre pour 
cela ; ils passèrent à travers une lacune de la coDsigne. 

Ceci donna, une heure après, un accès de colère â 
Saint-Arnaud. 

Chemin faisant, de nouveaux reprëseotants surve- 
naient, et la colonne grossissait. Les membres de la 
droite étant la plupart logés dans le faubourg Saint-Ger- 
main, la colonne se composait presque entièrement 
d'hommes de la majorité. 

Au coin du quai d'Orsay, ils rencontrèrent an groupe 
de membres de la gaucbe qui s'étaient ralliés après la 
sortie do palais de l'Assemblée, et qui délibéraient. 
C'étaient les représentants Esquiros, Marc Duhtiisse, 
Victor Hennequin, ColûiTru et Chamïot. 

Ceux qui marchaient en tète de la colonne se déta- 
chèrent, vinrent au groupe et dirent : — Venez avec nous. 

— OU allez-vous? demanda Marc Dufraisse. 

— A la maù-ie du X" arrondissement. 

— Qu'y faire? 

— Y déo^ter la déchéance de Louis Bonaparte. 

— Et ensuite? 

— Ensuite nous nous rendrons en corps au palais de 
l'Assemblée, nous nous ferons jour à travers la résis- 
tance, et du haut du perron nous lirons le décret de 
déchéance aux soldats. 
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— C'est bien, nous en sommes, dit Marc Duïïml»:: — 

Les cinq membres de la gauche se mirent en marche 
ft qnelqne dislance de la colonne. Plusieurs de leurs 
amis qui s'y étaient mêlés vinrent les retrouyer; et, nous 
constatons ici un fait sans lui donner plus d'importance 
qa'il n'en a, les deux bâclions de l'Assemblée repré- 
sentées dans cette réanion improvisée marchèrent vers 
la mairie désignée sans se confondre; chacune des deux 
cAtés de la rue. Le hasard ût que les hommes de la 
majorité tinrent la droite de la me et les hommes de la 
minorité la gauche. 

Personne n'avait d'écharpe. Aucun signe extérieur 
ne les faisait reconnaître. Les passants les regardaient 
avec surprise et ne semblaient pas comprendre ce que 
c'était qae cette procession d'hommes silencieux dans 
les rues solitaires du faubourg Saint- Germain. Une 
partie de Paris ne connaissait pas encore le coup 
d'État. 

Stratégiquement, comme point de défense, la mairie 
du X' arrondissement était mal choisie. Située dans une 
rue étroite, dans ce court tronçon de la rue de Grenelle- 
Saint-Germain qui est entre la rue des Saints-Pères et 
la me du Sépulcre, voisine du carrefour de la Croix- 
Bouge auquel les troupes peuvent arriver de tant de 
points diSérenls, la mairie do X' arrondissement, res- 
serrée, dominée et bloquée de toutes parts, était une 
chétive citadelle p«ur la représentation nationale atta- 
quée. II est vrai qu'on n'avait pas plus le choix de la 
citadelle qu'on n'eut plus tard le choix du général. 

L'arrivée à la mairie put sembler de bon augure.' La 
grande porte cochëre, qui donne sur une cour carrée, 
était fermée; elle s'ouvrit. Le poste de garde nationale* 
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composé d'une TÎngtaine d'hommes, prit les armes et 
reodit les hoDoeurs militaires à l'Assemblée. Les repré- 
sentants entrèrent ; un adjoint les reçut avec respect au 
seuil de la mairie. 

— Le palais de l'Assemblée est fermé par les troupes, 
dirent les représentants, nous Tenons délibérer ici. — 
L'adjoint les conduisit au premier étage et leur fit ouTrir 
la grande salle municipale. Les gardes nationaux 
criaient : Vive l'Assemblée nationale I 

Les représentants entrés, on fit fermer la porte. La 
foule commençait à s'amasser dans la rue et criait : 
Vive l'Assemblée 1 Un certain nombre de personnes 
étrangères k l'Assemblée pénétrèrent dans la mairie en 
même temps que les représentants. On craignit l'encom- 
brement, et l'on mit deux factionnaires à une petite 
porte latérale qu'on laissa ouverte avec ordre de ne 
laisser passer que les membres de l'Assemblée qui pouiv 
raient survenir. M. Howyn Tranchera se tint à cette 
porte et se chargea de les reconnaître. 

A leur arrivée à la mairie, les représentants étaient 
un peu moins de trois cents. Ils dépassèrent ce nombre 
plus tard. Il était environ onze heures du matin. Tous 
ne montèrent pas immédiatement dans la salle où l'on 
devait délibérer. Plusieurs, ceux de la gauche en parti- 
culier, restèrent dans la cour mêlés aul gardes nationaux 
et aux citoyens. 

On parlait de ce qu'on allait fairei 

Il f eut un premier incident. 

Le doyen d'âge de la réunion était M. de Kératry. 

Était-ce lui qui allait présider ? 

Les représentants réunis dans la grande salle le dési- 
gnaient. 
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Les représentants demeurés dans la cour hésitaient. 

Marc Dufraisse aborda MH. Jules de Lasteyrie et 
Léon de MaleTille qui étaient restés parmi les représen- 
taDts de la gauche, et leur dit : — A quoi pensent-ils là- 
haut ? faire présider Kératry I le nom de Kéralry effa- 
rouchera le peuple absolument comme le mien effarou- 
cbertiit la bourgeoisie ! 

Un membre de la droite, M. de Keranflech, survint 
et crut appuyer l'objection en ajoatanti — Et puis, 
réfléchissez à l'âge de Këratry. Cest une folie. Mettre an 
homme de quatrevingts ans aux prises avec cette heure 
redoutable I 

Mais Esquiros se récria : 

— Mauvaise raison celle-là- Quatrevingts ans , c'est 
une force. 

— Oui, bien portés, dit Goltavru. Kéralry les porte 
mal. 

— Rien de plus grand, reprit Esquiros, que les grands 
octogénaires. 

— Il est beaa, ajouta Ghamiot, d'élre présidés par 
Nestor. 

— Non, par Géronte I dit Victor Henneqnin. 
Ge^ot mit Un au débat. Kératry fut écarté. MM. Léon 

de Maleville et Jules de Lasteyrie, deux hommes honorés 
de tous les partis, se châtièrent de faire entendre raison 
aux membres de la droite; il fut décidé que le bureau 
présiderait. Cinq membres du bureau étaient présents; 
deux vice-présidents, MM. Benoist-d'Azy et Vitet, et trois 
secrétaires, HH. Grimaalt, Ghapot et Moulin. Des deux 
autres vice-présidents, l'un, le général Bedeau, était à 
Mazas, l'autre, M. Daru, était gardé à vue chez lui. Des 
trois autres secrétaires, deux, MM. Peupin et Lacaze, 
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hommes de l'Elysée, aTaient fait défout; l'autre, M. Yvan, 
membre de la gauche, élajt A la réunion de la gauche, 
rue Blaoche, qui avait lieu presque au même moment. 

Cependant un huissier parut sur le perron de la 
mairie et cria comme aux plus paisibles jours de l'Assem- 
blée : — Messieurs les représentants, en séance. 

Cet huissier, qui appartenait à l'Assemblée et qui 
l'avait suivie, partagea son sort toute cette journée, y 
compris la séquestration au quai d'Orsay. 

A l'appel de l'huissier, tous les représentants qui 
étaient dans la cour, et parmi lesquels était un des vice- 
présidents, U. Vitet, montèrent dans la salle, et la séance 
s'ouvrit. 

Cette séance a été la deraiëre que l'Assemblée ait 
tenue dans des conditions régulières. La gauche qui, 
comme on l'a vu, avait intrépidement ressaisi de son 
côté le pouvoir législatif en y ajoutant ce que les cir- 
constances commandaient, le devoir révolutionnaire, la 
gauche tint, sans bureau, sans huissieret sans secré- 
taires-rédacteurs, des séances auxquelles manque le calque 
fldële et froid de la sténographie, mais qui vivent dans 
nos souvenirs et que l'histoire recueillera. 

Deux sténographes de l'Assemblée, MM. Grosseletet 
Lagache, assistaient k laséance de la mairie du X* arron- 
dissement lis ont pu la recueillir. La censure du coup 
d'État victorieux a tronqué leur compte rendu et a fait 
publier par ses historiographes cette version mutilée 
comme étant la version exacte. Un mensonge de plus, 
cela ne compte pas. Ce récit sténographique appartient 
au dossier du 2 décembre ; il est une des pièces capitales 
du procès que l'avenir instruira. On lira dans les notes 
de ce livre ce document complet Les passages guille- 
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metés sont ceux que la censure de M. Bonaparte a sup- 
primés. Cette suppi-essioD en fait comprendre la signi- 
fication et l'importance. 

La sténographie reproduit tout, excepté la vie. Le 
sténographe est une oreille, il entend et ne voit pas. Il 
est donc nécessaire de combler ici 14| lacunes inéTitables 
du compte rendu sténograpiiigue. 

Pour se fâire uae idée complète de cette séance du 
X* arrondissement, il taut se û^er la grande salle de 
la mairie, espèce de carré long, éclah-ée à droite par 
qnatre ou cinq fenêtres donnant sur la cour, k gauche, 
le long du mur, meublée de plusieurs rangées de bancs 
apportés en hSte, où s'entassaient les trois cents repré- 
sentants réunis par le hasard. Personne n'était assis, 
ceux de devant se tenaient debout, ceux de derrière 
étaient montés«ur les bancs. Il y avait çà et là quelques 
petites tables. Aa milieu on' allait et venait. Au fond, à 
l'extrémité opposée à la porte, on voyait une table longue, 
.g|rnie de bancs, qui occupait toute la largeurdu mur, et 
deiyiëre laquelle siégeait le bureau. Siéger est le mot 
convenu. Le bureau ne siégeait pas, il était debout 
commele reste derAssemblée. Lesaecrétaires, MH- Chapot, 
Moulin et Grimault, écrivaient debout. A de certains 
moments, les deux vice-présidents montaient sur les 
bancs pour être mieux vus de tons les points de la salle. 
La table était couverte d'un vieux tapis de drap vert, 
taché d'encre; on y avait apporté trois ou quatre écri- 
toires, une main de papier y était éparse. C'est là qu'on 
écrivait les décrets à mesure qu'ils étaient rendus. On 
multipliait les copies; quelques représentauts s'étaient 
improvisés secrétaires et aidaient les secrétaires officiels. 

Cette grande salle donnait de plain-pied sur le palier. 
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Elle était, comme DOas l'avoDS dit, an, premier étage ; OQ 
y arrivait par un escalier assez étroit, 

Rappelons que presque tons les membres présents là 
étaient des membres de la droite. 

Le premier moment fui tragique. Berryer y ût bonne 
figure. De Berryer, comme de tous les improvisateurs 
sans style, il ne restera qn'un nom, et un nom très- 
discuté, Berryer ayant été plutôt un avocat plaidant 
qu'un orateur convaincu. Ce jour-là, Berryer fut bref, 
logique et sérieux. On commenta par ce cri : — Que 
faire? — Une déclaration, dit H. de Falloui. — Une 
protestation, dit M. de Flavigny. — Un décret, dit 
Berryer. 

En efifel, une déclaration, c'était du vent; une pro- 
testation, c'était du bruit ; un décret, c'était un acte. On 
cria : — Quel décret? — La déchéance, dit Berryer. — 
La décbéance, c'était la limite extrême de l'énergie de 
la droite. Au delà de la décbéance il y avait la mise hors 
la loi; la déchéance était fôisable par la droite; la mi« 
hors la loi n'était possible qu'à la gauche. Ce fut en 
efTet la gauche qui mit Louis Bonaparte hors la loi. Elle 
le ât dès sa première réunion rue Blanche. On le verra 
plus loin . A la déchéance la légalité finissait ; k la mise 
hors la loi la révolution commençait. Les recommen- 
cements de révolution sont la suite logique des coups 
d'État. La déchéance votée, un homme qui plus tard a 
été un traître, Quentin Bauchart, cria : — Signons-la tous. 
Tous la signèrent. Odilon Barrot entra, et la signa. 
Antony Thouret entra, et la signa. Tout à coup M. Pis- 
catory annonça que le maire refusait de laisser pénétrer 
dans la salle les représentants qui arrivaient. — Ordon- 
nons-le-lui par décret, dit Berryer. Et le décret fut voté. 
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Grâce à ce décret, MH. Favreau et Monet eDtrëreDt,fi{s 
venaient <Iu palais législatif; ils racontèrent la lâchetë 
de DupïD. H. Dahirel, ufi des meneurs de la droite,' 
était lui-même indigné et disait : —Noua avons reçu des 
coups de bayonnette. Des Toii s'élevèrent : — Requérons 
la 10' légion. Qu'on batte le rappel. Lauriston hésite. 
OrdonDons-lui de défendre l'Assemblée. — Ordonnons- 
le-lui par décret, dit Berryer. Ce décret fut rendu, ce 
qui n'empficha pas Lauriston de refuser. Un autre 
décret, proposé encore par Berryer, déclara en forfai- 
ture quiconque aTait attenté h l'ioTiolabilité parle- 
mentaire, et ordonna la mise en liberté immédiate 
des représentants criminellement prisonniers. Tout cela 
était TOté d'emblée, sans discussion, dans une sorte 
d'immense péle-méle unanime, "et à travers un orage 
de dialogues furieux. De temps en temps Berryer faisait 
faire silence. Puis les clameurs irritées recommençaient. 

— Le coup d'État n'osera pas venir jusqu'ici I Noos 
sommes ici les maîtres. Nous sommes chez nous. Noos 
attaquer ici, c'est impossible. Ces misérables n'oseront 
pasi — Si la rumeur eût été moins violente, les repré- 
sentants eussent pu, à travers les fenêtres ouvertes, 
entendre, tout à c6té d'eux, un bruit de soldats char- 
geant leurs fusils. 

C'était un bataillon de chasseurs de Viocennes qui ve- 
nait d'entrer silencieusement dans le jardin de la mairie, 
et qui, en attendant des ordres, chargeait ses armes. 

Peu à peu la séance, d'abord confuse et trouble, 
avait pris un aspect régulier. La clameur était devenne 
nn bourdonnement. La voix de l'huissier criant ; 

— Silence, messieurs I avait Uni par dominer le broa- 
haha. A tons moments de nouveaux représentants 
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surveoaieût et s'empressaient d'aller signer sur le bureau 
le décret de déchéance. Comme il y avait foule antour 
dQ bureau pour signer, on fit circuler dans la grande 
salle et dans les deux autres pièces contigues une 
douzaine de feuilles volantes sur lesquelles les repré- 
sentants apposaient leur signature. 

Le premier qui signa le décret de déchéance fut 
U. Dutaure, le dernier fut H. Betting de Lancastel. Des 
deux présidents, l'un, M. Benoist-d'Azy, parlait k l'As- 
semblée, l'autre, H. Vitet, pâle, mais calme et ferme, 
distribuait les instructions et les ordres. H. Benoist- 
d'Azy avait une contenance convenable; mais une cer- 
taine hésitation de ia parole révélait nu trouble inté- 
rieur. Les divisions, même dans la droite, n'avaient pas 
disparu & ce moment critique. On entendait un membre 
légitimiste dire k demi-voix en parlant d'an des vice- 
présidents : Ce grand Vilet a tair d'un tipulere blaneki. 
Vitet était orléaniste. 

Étant donné l'aventuri^ auquel on avait affaire, 
ce Louis Bonaparte capable de tout, l'heure et l'homme 
étant crépusculaires, quelques personnages légiti- 
mistes de l'espèce candide avaient une peur sérieuse, 
mais comique. Le marquis de ***, mouche du coche 
de la droite, allait, venait, pérorait, criait, déclamait, 
réclamait, proclamait, et tremblait. Un autre, M. k.-S., 
suant, rouge, essouïïlé, se démenait éperdument : 
— Où est le poste? Combien d'hommes? Qui est-ce 
qui commande? L'offlcierl Envoyez-moi i'offlcierl Vîtc 
la Bépubliquel Gardes nationaux, tenez boni —Vive 
la Ri^publiquel Tonte la droite poassait ce cri. — 
Vous voulez donc la iaire mouriri leur disait Ësquiros. 
Quelques-uns étaient mornes ; Bourbousson gardait od 
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sileDce d'homme d'État vaiDca. Un autre, le vicomte 
de ***, pareDt du duc d'Escars, était si épouvanté qu'à 
chaque instant il s'en allait dans un angle de la conr. 
Il y avait là, dans la foule qui emplissait cette coor, 
an gamin de Paris, enfant d'Athènes, qui a été depuis un 
poète brave et charmant, Albert Glatigny. Albert Gla- 
tigny cria à ce vicomte ému : — Ah çaî estce que vous' 
croyez qu'on éteint les coups d'État comme Gulliver 
éteignait les incendies I 

rire, que tu es sombre,* mêlé aux tragédies I 

Les orléanistes étaient plus tranquilles et avaient 
meilleure attitude. Gela tenait à ce qu'ils couraient eux 
plus de vrais dangers. 

Pascal Duprat fit rétablir en tête des décrets les mots 
République frcmçaise qu'on avait oubliés. 

De temps en temps des hommes qui ne parlaient plus 
la langue du moment prononçaient ce mot étrange : 
Dupin, c'étaient alors des huées et des éclats de rire. — Ne . 
prononcez plus le nom de ce lâche, cria Antony Thouret. 

Les motions se croisaient ; c'était une rumeur conti- 
nue coupée de profonds et solennels silences. Les paroles 
d'alarme circulaient de groupe en groupe. Nous sommes 
dans un cul-de-sac. Nous sommes pris ici comme dans 
une souricière ; puis à chaque motion des voix s'éle- 
vaient :— C'est cela I c'est juste I c'est entendu I On se don- 
nait à voix basse rendez-vous rue de la Chaussée^' Antin, 
n" 19, pour le cas où l'on serait expulsé de la mairie. 
H. Bixio emportait le décret de déchéance pour le faire 
imprimer. Esquiros, Marc Dufraisse, Pascal Duprat, Itiga), 
Lherbette, Ghamiot, Latrade, Golfavru, Antony Thouret 
jetaient çà et là d'énergiques conseils. M. Dufaure, 
résolu et indigné, protestait avec autorité. M. Odilon 
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Barrot, immobile daas no coin, gardait le silence de la 
naîTeté stupéfaite. 

HH. Passy et de Tocgneville racontaient aa miliea 
des groupes qu'ils araieBt, étant ministres, l'inquiétude 
permanente du coup d'État, etqu'ilsToyaientclairement 
cette idée Ûze dans le cerveau de Louis Bonaparte. H. de 
Tocqueville ajoutait : — le me disais chaque soir : je 
m'endors ministre, si j'allais me réveiller prisonnier I 

Quelques-uns de ces hommes qui s'appelaient hommes 
d'ordre, grommelaient toHt en signant le décret de 
déchéance : Gare la république rouge I — et semblaient 
craindre également de succomber et de réussir. M. de 
Vatimesuil serrait la main des hommes de la gauche, et 
les remerciait de leur présence : — Vous nous faites 
populaires, disait- il. — Et Antony Thouretlui répondait; 

— Je ne connais aujourd'hui ni droite ni gauche, je ne 
Tois que l'Assemblée. 

Le plus jeune des deux sténographes communiquait 
les feuillets écrits aux représentants qui avaient parlé, 
les engageait à les revoir tout de suite, et leur disait : 

— Nous n'aurons pas le temps de relire. Quelques repré-> 
sentants, descendus dans la rue, montraient au peuple 
des copies du décret de déchéance signées par les 
membres du bureau. Un homme du peuple prit une 
de ces copies et cria : — Citoyens I l'encre est encore 
toute fraîche I Vive la Bépublique I 

L'adjoint se tenait à la porte de la salle, l'escalier 
était encombré de gardes nationaai et d'assistants étran- 
gers. A l'Assemblée plusieurs avaient pénétré jusque 
dans l'enceinte et parmi eux l'ancien constituant Beslay, 
homme d'un rare courage. On voulut d'abord les faire 
sortir, mais ils résistèrent en s'écriant : — Ce sont nos 
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affaires, tous êtes l'Assemblée, mais !dou3 sommes le 
peuple. — Ils ODt raison, dil M. Berryer. 

H-deFalloux,accompagQédeM.deKéranaech,aborda 
le constituant Beslay et s'accouda à c6të de lui sur le 
poêle en lui disant: — BoDjoar, collègue; puis 11 lui rap- 
pela qu'Us avaient tous lesdeui fait partie delà commis- 
sion des ateliers nationaux elqu'ilsaialeotTisité ensemble 
les ouvriers au parc Monceaux; oo se sentait tomber, on 
devenait tendre aux républicains. La République s'ap- 
pelle Demain. 

GhacuQ parlait d'oH il était, celui-ci montait sur son 
banc, celui-là sur une chaise, quelques-uns sur de& 
tables. Toutes les contradictions éclataient à la fois. 
Dans un coin d'anciens meneurs de l'ordre s'effrayaient 
du triomphe possible des « rouges ». Dans un autre, les 
hommes de la droite eiitouraient les hommes de la 
gauche et leur demandaient : — Est-ce que les fau- 
bourgs ne se lèveront pas? 

Le narrateur n'a qu'un devoir, raconter. Il dit tout, 
le mal comme le bien. Quoi qu'il en soit pourtant, et 
eu dépit de tous ces détails que nous n'avons pas dû 
taire, à part les restrictions que nous avons indiquées, 
l'attitude des hommes de la droite, qui composaient la 
grande majorité de cette réuaiofi, futà beaucoup d'^arda 
honorable et digne. Quelques-uns môme, nous venons 
de l'indiquer, se piquèrent de résolution et d'énergie 
presque comme s'ils avaient voulu rivaliser avec les 
membres de la gauche. 

Disons-le ici, car oo reverra plus d'une fois dans la 
suite de ce récit ces regards de quelques membres de la 
droite tournés vers le peuple, et il ne faut pas qu'on s'y 
méprenne : ces hommes monarchiques qui parlaient 
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dlnsametion populaire et qui invoquaient les &ta- 
boargs étaient ane minorité dans la majorité, nne 
minorité Imperceptible. Aotony Tlioaret proposa à 
cenx qui étaient là les cheb, de parcourir en corps les 
quartiers populaires, le décret de déchéance à la main, 
filis an pied du mur, ils refusèrent. Ils déclarèrent ne 
TOQloir se défendre que par la force organisée, point 
par le peuple. Chose Mzarre à dire, mais qu'il faut 
constater, arec leurs habitudes de myopie politique, la 
résistance populaire armée, même au nom de la loi, 
leur semblait sédition. Tout ce qu'ils pouvaient suppor* 
ter d'apparence révolutionnaire, c'était une légion de 
garde nationale tambours en tète; ils reculaient devant 
la barricade; le droit en blouse o' était plus le droit, la 
vérité armée d'une pique n'était plus la vérité, la loi 
dépavant nne me leur faisait l'effet d'une euménide. Aa 
fond, du reste, et en les prenant pour ce qu'ils étaient et 
pour ce qu'ils signifiaient comm« hommes politiques, ces 
membres de la droite avaient raison, Qu'enssent-ils fait 
du peuple 7 Et qu'eût fait le peuple d'eux ? Comment s'y 
fussent-ils pria pour mettre le feu aux masses? Se flgure- 
t-on Pallouz tribun soofllaDt sur le faubourg An'toiûe? 

HélasI au milieu de ces obscurités accumulées, dans 
ces Octales complications de circonstances dont le coup 
d'État profitait si odieusement et si perfidement, dans 
cet immense malentendu qui était toute la situation, 
. allumer L'étincelle révolufionnaire au cœur du peuple, 
Danton lui-même n'y eût pas suf&I 

Le coup d'Ëtat entra dans celte réunion impudem- 
ment, son bonnet de forçat snr la tête. Il eut une assu- 
rance infâme; là, du reste, comme partout. Il y avait 
dans cette majorité trois cents représentants du peuple, , 
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Louis 'Bonaparte enroya ponr les chasser un set^eot. 
L'Assemblée ayant réaistâ au sergent, lil euToya un offi- 
cier, le commaodaDt par intérim du 6* bataillon des 
cbasseurs de Vinceones. Cet ofâcîer jeune, Mond, 
goguenard, moitié riant, moitié menaçant, moutrait du 
doigt l'escalier plein de bayonnettes et narguait l'Assem- ' 
blée. — Quel est ce petit blondin? dit un membre de la 
âroite. Un garde national qui était là dit : — Jetez-le 
donc par la fenfitre I — Donnez-lui nn coup de pied au 
call cria un homme du peuple, b^juvant ainsi devant 
te Deax-Décembre, comme Gambronne devant Waterloo, 
le mot extrême et vrai. 

Cette Assemblée, si graves que fussent ses torts 
envers les principes de la Révolution, et ces torts, la 
démocratie seule avait le droit de les lui reprocher, cette 
Assemblée, dis-je, c'était l'Assemblée nationale, c'est-à- 
dire la Bépubligue incamée, le suffi-age Doiversel vivant, 
la majesté <de la nation debout et visible ; Louis Bona< 
parte assaraina cette Assemblée, et de plus l'insulta. 
SooBIeter est pire que poignarder. 

Les jardins des environs, occupés par la troupe, 
étaient pleins de bouteilles brisées. On avait fait boire 
les soldats. Ils obéissaient purement et simplement aux 
épauletles, et, suivant l'expression d'un témoin oculaire, 
semblaient u hébétés ». Les représentants les interpel- 
laient et leur disaient : Mais c'est on crime I ils répon- 
daient : Nous ne savons pas. 

On entendit un soldat dire à un autre : — Qu'as-tu 
fait de tes dix francs de ce matin ? 

Les sergents poussaient les officiers. A l'exception du 
commandant, qui probablement gagnait la croix, les 
officiers étaient respectueux, les sergents brutaux. 
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UalieuteDaDtaraDtsembléUéchir.nnsei^eDt lai cria: 
— VousDecommaoïIez pas seul id.Allons, marchez doncl 

M. de Valimesnil demanda à ua soldat : — Est-ce que 
TOUS oserez nous arrêter, nous représeatauls du peuple ? 

— Parbleu I dit le soldat. 

Plusieurs soldats entendant des représentants dire 
qu'ils n'avaient pas mangé depuis le matin, leur offrirent 
de leur pain de munition. Quelques représentants 
acceptèrent. M- de Tocqueville, qui était malade et qu'on 
voyait tout pâle adossé dans l'encognure d'une fenêtre, 
reçut d'un soldat un morceau de ce pain qu'il partagea 
avec M. Ghambolle. 

Deux commissaires de police se présentèrent u en 
tenue », en habits noirs, avec leurs ceintures-écharpes 
et leurs chapeaux d ganses noires. L'un était vieux, 
l'autre était jeune. Le j)remier s'appelait Lemoine- 
Tacherat, et non Bacherel, comme on l'a imprimé par 
erreur; )e second BarleL. 11 faut noter ces deux noms. 
Ou remarqua l'audace inouïe de ce Barlet. Rien ne lui 
jianqua, la parole cynique, le geste provocateur, l'ac- 
' cent sardonique. Ce fut avec un inexprimable air d'inso- 
lence que Barlet, en sommant la réunion de se disperser, 
ajouta : A tort ou h ration. On murmurait sur les bancs 
de l'Assemblée : — Quel est ce polisson I L'autre, comparé 
à celui-ci, semblait modéré et passif. Emile Péan cria : 

— Le vieux faitson métier, le jeune faitson avancement. 
Avant que ce Tacherat et ce Barlet entrassent, avant 

qu'on entendit les crosses des fusils sonner sur les dalles 
de l'escalier, cette Assembléeavait songé à la résistance. A 
quelle résistance? nous venons ije le dire. La majorité 
ne pouvait admettre qu'une résistance régulière, mili- 
taire, en uniforme et en épauleties. Décréter^cette résis- 
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tance était simple, l'organiser était diiBcile. Les généraux 
sur lesquels la' itiajorité avait contume de compter étant 
arrêtés, il n'y avait pins là pour elle que deux généraux 
possibles, Oudinot et Lauriston. Le général marquis de 
Uiuriston, ancien pair de France, à la fois colonel de la 
10* légiOD et représentant du peuple, distinguait entre 
son devoir de représentant et son devoir de colonel. 
Sommé par quelques-uns de ses amis de la droite de 
faire batjtre le rappel et de convoquer la 10' légion, il 
répondait : — Gomme représentantdu peuple, je dois 
mettre le pouvoir exécutif en accusation, mais comme 
eoloneî, je dois lui obéir. — Il parait qu'il s'enferma 
obstinément dans ce raisonnement singulier et qu'il fut 
impossible de le tirer dehors. 

— Qu'il est bétel disait Piscatory. 

— Qu'il a d'esprit ! disait Falloux. 

Le premier officier de garde nationale qui se 
présenta en uniforme parut être reconnu par deux 
membres de fa droite, qui dirent : — Cest M. de Périgord I 
Ils se trompaient; c'était M. Guilbol, cbef du 3* batail- 
lon de la 10* légion. Jl déclara qu'il était prêt à mar- 
cher, au premier ordre de son colonel le général 
Lauriston. Le général Lauriston descendit dans la cour et 
remonta un moment après en disant : — On méconnaît 
mon autorité. Je viens de donner ma démission. Du 
reste, le nom de Lauriston n'était pointianùlier aux sol- 
dats. Oudinot étaitplas connu de l'armée. Mais c6mmenl? 

Au moQient où le nom d'Oudinot fut prononcé, il j 
eut, dans cette réunion ^sque exclusivement cAnposée 
de la droite, un frémi^ment. En effet, à cette minute 
critique, à ce nom fatal d'Oudinot, les réHeiions se 
pressaient dans tous les' esprits. 
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Qu'étiit-'^e qoe la coup d'ÉlatT 

C'était B l'eipédition de Rome à l'iatérienr »; qni 
se Élisait contre gai? contre ceux qui avaient fait 
l'expédition de Rome k l'extérieur. L'Aasemblëe natio- 
nale de France, dissoute par la nolence, ne troo- 
Tait plas pour se défendre à cette heure suprême 
qn'nn seul général, et lequ^? jn^cisément celui quii, au 
nom de l'Assemblée nationale de France, avait dis- 
sous par la violence l'Assemblée nationals de Rome. 
Quelle force pouvait avoir pour sauver une république 
Oudinot, ëgorgeur d'une république? N'ëtait-îl pas tout 
simpleque scspropres soldats lui répondissent : — Qu?e9t- 
ce que vous nous voulez? Ce que nous avons îaii k 
Rome, nous le faisons à Paris. — Quelle histoire que cette 
histoire de la trahison! La Législative française avait 
écrit le chapitre premier avec le sang de la Constituante 
romaine ; la Providence écrivait, le chapitre second avec 
le sang de la Législative française, Louis Bonaparte 
tenant la plume. 

En 1349^ Louis Bonaparte avait assasùné la souve- 
raineté du peuple dans la personne de ses représen- 
tants romains; en 1851, il l'assassinait danS' la personne 
de ses représentants français. C'était logique, et, quoique 
ce fûtiofôme, c'était juste. L'Assemblée législative por- 
tait à la fois le poids des deax crimes, complice du 
premier, victime du second. Tous œs hommes de la 
majorité le sentaient, et se courbaient Ou (>1g|l^.cj était 
le même crime, le mme du' 2 juillet 18^9 , ^oujours 
debout^ toujours vivant, qui n'avait fait que changer de 
nom.qui s'appelait maintenant le 2 décembre, et qal, en- 
gendré par cette Assemblée, la poignardait, j'resqae 
tous les crimessont parricidgs. A un jour donné, il'sse re- 
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toaraflnt contee ceux qai les ont faits, et il» les turat. 

Ba ce moment si pleio-de méâitatioa. ii.- de Fallonx 
dot chercher des yeui H. de Honlalembert. H. de 
MonUlambert était à l'Élysëe. 

Qaand Tamisier se lera et pcononçace mot terrilile : 
l'affaire de Borna.' U. de Dampierre,. éperdu, lui cria : 
— Taiseji-vousl tous dous tuez ! 

G« n'était pas Tamisier qui les tuait,, c'était OadluoL 

M. de Dampierre ne s'apercevait pas qu'il criait : 
Taîaez-Toos! à l'histoire. 

Et puis, saaa même, compter ce souTeaIr funeste 
qui eût écrasé en un. pareil moment l'homme le mieux 
donédes grandes qualités militaires, le générai Oudinot, 
excellent o£&eier d'ailleurs et digne flts de son Taillant 
père, n'avait auaua des dons imposants qui, k l'heare 
critique des i^volutioDa, émeurent le soldat et ea- 
tualneot le peuple. En cet instantr-là, pour retoainer 
une armée de ceat mille hommes, pom: faire reoU^r les 
boalels dans la gueule des eanons, pour retrouver soos le 
vin versé, aai prétoriens l'âme vraie du soldat français 
A demi noyée et presque, morte, pour arraaher le dra< ' 
peau au coup d'État et le remettre à la loi, pouc entourer 
l'Assemblée de foudres et d'éolairs, il eât fallu un de 
ces bommieaqaxaesoat plus; il eût fallu la main ferme, 
la parole calme, le regard froid et profond de Desaix, 
ce Phooion ^nuçeis; il eat fallu les vastes épaules, la 
hauttfaitkÀ la voix tonnante, l'éloquence injurieuse, 
inaoleot^ a^niquoi gaie et sublime de^ Kléber, ce Mira- 
beau miU^ire. Desaix, la figure de l'homme juste, ou 
m^ftl^a*. face de lionl Le général Oudiaot, petit, 
gaucbèxtmbarrassé, le regard indécis et terne, les pom- 
mettes rougest le front étroit, les cheveux grisonuauts 
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et plats, le son de voix poli, le sourire hnmble, saos 
parale, sans geste, sans puissance, brave derant l'ea- 
Bemi, timide devant le premier Tenu, ayant, certes, 
l'air d'un soldat, mais ayant aussi l'air d'an prêtre, 
faisait hésiter l'esprit entre Vêpée et le cierge ; il avait 
dans les yeux nue espèce d'Ainsi soit-il! 

II avait les meilleures Intentions du monde-, mais 
que laireï Seul, sans prestige, sans gloire vraie, sans 
autorité personnelle, et traînant Rome après lui! il sen- 
tait tout cela lui-même et il eu était comme paralysé. 
Lorsqu'on l'eut nommé, il monta sur une chaise et 
remercia l'Assemblée avec un ccear ferme, sans doute, 
mais avec une parole hésitante. Quand le petit officier 
blond osa le regarder en face et l'affronter, lui, tenant 
l'épéedu peuple, lui général de l'Assemblée souveraine, 
Il ne sut que balbutier des choses roalheureuses comme 
celles-ci:— Je viens vous déclarer que nous ne pouvons 
obiir que contraints, forcis, à I'ordbe qui nous interdirait 
de rester réunis. — Il parlait d'obéir, lai qui devait com- 
mander. On lui avait pasâé son échan)e et il en semblait 
gêné. II penchait alternativement la tête sur l'une et 
l'autre épaule, il tenait son chapeau et sa canne à la main, 
il avait l'air bienveillant. Un membre légitimiste mur- 
murait tout bas â son voisin : — On dirait un bailli haran- 
guant une noce. — Et le voisin, légitimiste aussi, répon- 
dait : — Il me rappelle monsieur le ducd'Angouléme. 

Quelle différence avec Tamisierl TaoMsieh, pnr, 
sérieni, convaincu, simple capitaine d'artilfcrie, avait 
l'air du général. Tamisier, grave et douce âgure, forte 
Intelligence, cœur intrépide, espèce de philQ|Dp£e sol- 
dat, plus connu eût pu rendre des services décisifs. Oo 
ne sait ce qui fût advenu si la Providence eût donné & 
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Oudinot l'ftme de Tamisier oa à Tamisier les ëpaaiettes 
d'Oudinot. 

Dans cette saaglaDte aventure de décembre, il nous 
manqua un habit de général bien porté. Il f a un livre 
i faire sur le rôle de la passementerie dans la destinée 
des nations. 

Tamisier, nommé chef d'état-major quelques in- 
stants avant l'Invasion de la salle, se mit aux ordres de 
l'Assemblée. Il était debout sur une table. II parlait avec 
une voix vibrante et cordiale. Les plus dëcoutenancés se 
rassuraient devant cette attitude modeste, probe, dévouée. 
Tout à coup il se redressa et, regardant en face toute cette 
majorité royalbte, il s'écria : — Oui, j'acœpte le mandat 
que TOUS m'offrezl j'accepte le mandat de défendre la Ké- 
publiquel rien que la République, enteadez-voos bienT 

Un cri unanime Ini répondit : Vive la République I 

— Tiens, dit Beslay, la voix vous revient comme au 
Il mail ~ Vive la République! rien que la République! 
répétaient les hommes de la droite, Ôudinot plus fort 
que les autres. Tons les bras se tendirent vers Tamisier, 
.toutes les mains serrèrent la sienne. danger! irrésis- 
tible convertisseur I à l'heure suprême l'athée invoque 
Dieu et le royaliste la République. On se cramponne à 
ce qu'on a nié. 

Les narrateurs officiels du coup d'État ont raconté 
que, dès les commencements de la séance, deux repré* 
sentants avaient été envoyés par l'Assemblée au minis- 
tère de l'intérieur pour » négocier». Ce qui est certain, 
c'est que ces deux représentants n'araiejit aucun man- 
dat. Ils se présentèrent, non de la part de l'Assemblée, 
mais en leur nom propre. Ils s'offrirent comme inter- 
médiaires pour terminer paâflqaemeut la catastrophe 
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commeocée. Ils sonimèrent, weo.tme pcobité un p«u 
ingénue, MorDy de se constituer prisouoier et de reor 
t.'er sous la loi, lui dédarant qu'en cas de refus l'Assem- 
blée ferait sou devoir et appelletait le peuple h la défense 
de la GoustituUoo et de la Bépabltque. Morny leur 
répondit par un sourire assaisonné de ces simples pa- 
roles : — Si TOUS faites un appel aux aimes et si je trouve 
des représentants sur les barricades, je les fais tous 
f.isiller jusqu'au dernier. 

La réunion du X* arrondissement céda à la force. 
Le président Vitet exigea qu'on mit la main sur lui. 
L'agent qui le saisit était pâle et frissonnait. Dana de 
certains cas, mettre la main sur un homme, c'est la 
mettre sur le droit, et ceux qui l'osent ont le tremble- 
ment de la loi touchée. 

La sortie de la mairie fut longue et embarrassée. 11 
s'écoula une demi-heore environ tandis que les soldats 
faisaient la haie et que les commissaires de police, tout 
en ne semblant occupés que du soin de refouler les 
passants dans la rue, envoyaient chercher des ordresau 
ministère de l'intérieur. Pendant ce temps-U, quelques 
représentants, asss autour d'une table de la grande salle, 
écrivirent à leurs familles, à leurs femmes, à leurs amis. 
On s'arrachait les dernières feuilles de papier ; les plumes 
manquaient; M. de Luynes écrivit & sa femme un billet 
au crayon. Il n'y avait pas de pains k cacheter, on était 
forcé d'envoyer les lettres ouvertes: quelques soldats 
s'offrirent pour les mettre à la poste. Le fils de M. Cham- 
bolie, qui avait accompagné son père jasque>là, se 
chargea de porter les lettres adressées à mesdames de 
Luynes, de Lasteyrie et Duvergier de Hauranne. 

Le général F., le mime qui avait refusé an in- 
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taillon au président de la Gonstitnante Harrast, ce 
qni, de colonel l'aTait fait général, le général F., aa 
milieu de la cour de la mairie, la face enluminée, à 
demi ivre, sortaat, disait-on, de déjenner à l'Elysée, 
présidait à l'attentat. Un membre, dont nous regrettons 
de ne pas savoir le nom, trempa sa botte dans le ruissean 
et l'essuya le long du galon d'or du pantalon d'uniforme 
du général F. Le représentant Lherbette vint au gé- 
néral F. et lui dit : — Général, Tousétes un lâche. Puis, 
se retournant vers ses collègues, il cria : — Entendez- 
TOus, je dis à ce général qu'il est un lâche. Le général F. 
ne bougea pas. Il garda la boue sar son nniforme-et 
l'épithëte sur sa joue. 

La réunion n'appela pas le peuple aux armes. Nous 
Tenons d'expliquer qu'elle n'était pas de force à le Caire; 
pourtant, au dernier moment, un membre de la gauche, 
Latrade, fit un nouvel effort, il prit à part M- Berryer et 
lui4it : — L'acte de résistance est consommé ; maintenant 
nenousIaissonspasarréter.Dispersotts-nousdanslesmes 
en criant : Aux armes ! — M. Berryer en ccnféra quelques 
secondes avec le vice-président Benoist d'Azy, qui refusa. 

L'adjoint reconduisit les membres de l'Assemblée 
Jusqu'à la porte de la mairie, chapeau bas; au moment 
où ils parurent dans la cour, prêts à sortir, entre deux 
haies de soldats, les gardes nationaux du poste présen- 
tèrent les armes en criant : Vive l'Assemblée I vivent les 
représentants du peuple I On fit désarmer, immédia- 
tement les gardes natiouanz,. et presque de force, par les 
chasseurs de Vincennes. 

Il y avait un marchand de vin en face de la mairie. 
Lorsque la grande porte de la mah^e s'ouvrit à deux ba^ 
tants et que l'Assemblée parut dans la rue, menée par 
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le g(*néral F. à chcTal, et ayant en tête le vice-prési- 
dent Vitet empoigné & la crarate par on agent de police, 
qael(xae3 hommes en blouses lilanches, groupés aux 
fenêtres de ce marchand de via, battirent des mains et 
crièrent : — C'est bien faiti à hsa les vingt-cinq firancsl 

On se mit en ronte. 

Les chasseurs de VinceoDes, qni marchaient en double 
baie des deux cAtés des prisonniers, leur jetaient des 
regards de haine. Le général Oudioot disait â demi-voix: 
— Cette petite infanterie est terrible, au siège de Rome ils 
mordaient â Tassant comme des furieux; ces gamins 
sont des diables. — Les officiers évitaient les regards des 
représentants. En sortant de la mairie, M. de Coislin 
passa près d'un officier et s'écria : — Quelle honte pour 
l'uniforme I — L'officier répondit par des paroles de 
colère et provoqua M. de Coislin. Quelques instants après, 
pendant la marche, il s'approcha de M. de Coislin et lui 
dit : —Tenez, monsieur, j'ai réfléchi, c'est moi qui aftort. 

On cheminait lentement. A quelques pas de la 
mairie le cortège rencontra M. Gbegaray. Les représen- 
tants lui crièrent : Venez 1 11 répondit en faisant des 
mains etdesépaules un geste expressif: — Ohl ma foil 
puisqu'on ne m'a pas pris!... — et fit mine de passer 
outre. Il eut honte pourtant, et vint. On trouve son 
nom dans l'appel fait à la caserne. 

Un peu plus loin, c'était M- de Lespérut qui passait, 
on lui crie; — Lespérut! LespérutI — Je suis des vOtres, 
dit-il; les soldats le repoussaient. Il saisit les crosses des 
fusils et entra de force dans ta colonne. 

Dans une des rues qu'on traversa, une fenêtre s'ou- 
vrit. Tout à coup une femme y parut avec un enfent, 
l'enfïint, reconnaissant son père parmi les prisonniers^ 
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lai tendait les bras et l'appelait; la mère, derrière 
l'enfant, pleurait. 

On avait.d'abord eu ridée de mener l'Assemblée en 
masse et dii;ectemeat k Mazas; mais le ministère de 
l'intérieur donna contre-ordre. On craignit ce long 
trajet à pied, en plein jour, dans des rues populeuses et 
facilement émues ; on avait sous la main la caserne 
d'Orsay. On la choisit pour geôle provisoire. 

Un des commandants montrait insolemment de 
répée anx passants les représentants arrêtés, et disait à 
TOix haute : — Ceux-ci sont les blancs, nous avons 
l'ordre de les épargner. Maintenant c'est le tour de 
messieurs les représeutauts rouges. Gare à eux I 

Partout où passait le cortège, des trottoirs, des portes, 
des fenêtres, la population criait : Vive l'Assemblée 
nationale I Quand on apercevait les quelques représen- 
tants de la gauche mêlés à la colonne, on criait : Vive 
la République! vive la Constitution! vive, la Loi I Les 
boutiques n'étaient pas fermées, et les passants allaient 
et venaient. Quelques-uns disaient : — Attendons à ce 
soir, ceci n'est pas la fin. 

Un officier d'état-major à cheval, en grande tenue, 
rencontra le cortège, aperçut M. de Vatimesnll et vint le 
saluer; me de Beaune, au moment où l'on passait 
devant la maison de la Dimoeralie pacifique, un groupe 
cria : A bas le traître de l'Éljsée ! 

Sur le quai d'Orsay, les cris redoublèrent. II y avait 
foule. Des deux eûtes du quai, un double rang de soldats 
de la ligne, se touchant coude k coude, contenait les 
spectateurs. Dans l'espace laissé libre, au milieu, les 
membres de l'Assemblée s'avançaient lentement ayant à 
droite et à gauche deux baies de soldats, l'une Immo- 

,..K,8IC. 
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bile qui menaçait ie peuple, rsntre en marche qol 
menaçait les représentants. 

Les iréflezioDS sérieuses abondent en présence de 
tous les détails du grand crime que ce liyre est destiné 
à raconter. Tout homme honnête qui se met eu face du 
coap d'État de Louis Bonaparte, n'entend au dedans de 
sa conscience qu'une rumeur de pensées indignées. 
Quiconque nous lira jusqu'au bout ne noua supposera 
assurément pas l'idée d'atténuer ce fait moostrueui. 
Cependant comme la profonde logique des faits doit 
toujours être soulignée par l'historieD, il est nécessaire 
de rappeler ici et de répéter, fût-ce à satiété, que, à part 
les membres de la gauche présents en petit nombre et 
que nous avons nommés, les trois cents représentants 
qui défilaient de la sorte sous les yeux de la foule con- 
stituaient la vieille majorité royaliste et réactionnaire de 
l'Assemblée. S'il était possible d'oublier que, quelles que 
fussent leurs erreurs, quelles que fussent leurs fautes, 
et nous y insistons, quelles qu'eussent été leurs illusions, 
ces personnages ainsi traités étaient des représentants 
de la première nation civilisée, des législateurs souve- 
rains, des sénateurs du peuple, des mandataires inTÏo- 
lables et sacrés du grand droit démocratique, et que, 
de même que chaque homme porte en soi quelque 
chose de l'esprit de Dieu, chacun de cesélas du suflrage 
universel portait quelque chose de l'âme de la France ; 
s'il était possible d'oublier cela un moment, ce serait, 
certes, uo spectaole plus risible peut-être que triste et à 
coup sûr plus philosophique que lamentable, de voir, 
dans cette matinée de décembre, après tant de lois de 
compression, après tant de mesures d'exception, après 
tant de votes de censure et d'état de ^ége, après tant 



HAIKIB DU X* ARBONDISSBHBNT. 123 

de refas d'amnistie, après tant d'affroDts à l'éqaité, à la 
justice, à la coascieoce humaine, à la bonne foi 
publique, au drait, après tant de complaisances pour la 
police, après tant de sourires à l'arbitraire, le parti de 
l'ordre tout entier appréhendé en masse et mené au 
poste par les sergents de ville I 

Un jour, ou pour mieux dire une nuit, le moment 
étant Tenu de sauver la société, le coup d'État empoigne 
brusquement les démagogues, et- il se trouve qu'il tient 
au collet, qui ? les royalistes. 

On arriva à la cas«-ne, autrefois caserne des gardes 
du corps, et sur le fronton de laquelle on voit un écos- 
son sculpté où se distingue encore la trace des trois 
fleurs de lys e&cées en 1830. On fit halte. La porte 
Couvrit. — Tiens, dit H. de Broglie, c'est ici. 

On pouvait lire en ce moment-là, sur le mur de la 
caserne, et à côté de la porte, une grande afdche por- 
tant en grosses lettres : itfvisioii db u consthution. 

C'était l'afache d'une brochure publiée deux ou trois 
jours avant le coup d'État, sans nom d'auteur, deman- 
dant l'empire, et attribuée au président de la Bépublique. 

Les représentants entrèrent et ta porte se referma 
sur eux. Les cris cessèrent; la foule, qui a parfois ses 
rèreries, resta quelque temps sur ce quai, muette, immo- 
bile, regardant tour à tour la porte fermée de lacasenie 
et à deux cents pas de \k, à demi entrevu dans les 
brumes crépusculaires de décembre, le fronton silen- 
cieux du palais de l'Assemblée. 

Les deux commissaires de police allèrent rendre 
compte à H. de Horny de leur « succès ». M. de Momy 
dit: Voilà la fuite commencée. C'est bon. Ce sont ta lei der- 
niên repritentants qu'on fera prisonniers, 

■ - si^ 
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Les esprits de loas ces hommes, ïDsistons-y, étaieut 
trës-diversemeat émus. 

La fraction légitimiste extrême, qui représente la 
blancheur du drapeau, n'était pas, il fout le dire, foil 
exaspérée du coup d'État. Sur beaucoup de visnges oa 
pouvait lire le mot de M. de Falloux : Je suis si satisfait 
que f ai bien de la peine à ne sembler que résigné. Les purs 
baissaCent les yeux ; cela sied â la pureté ; les hardis 
levaient le front. On avait une indignation impartiale 
qui permettait d'admirer un peu. Gomme ces généraux 
ont été habilement mis dedansi la patrie assassinée, 
c'est horrible; mais on s'extasiait sur l'escamolage mêlé 
BU parricide. Un des principaux disait avec un soupir 
d'envie et de regret : Nous n'avons pas <f /tomme de ce 
talent-là t Un autre murmurait: Cest de l'ordre. Et il 
ajoutait : Bélast Un autre s'écriait : Cest un crime 
affre]!^', bien fait. Quelques-uns flottaient, attirés d'un 
côté par la légalité qui était dans l'Assemblée et de l'autre 



LOUIS BONAPARTE DE PROFIL. m 

par rabomioation qni était en Bonaparte, hoDDétes 
âmes en équilibre eotre le devoir et l'infamie. II y eat 
un M. Tbomines Desmazures qui vint jusqu'à la porte 
de la f^nde salle de la mairie, s'arrêta, regarda dedans, 
regarda dehors, et n'entra pas. 11 serait injuste de ne 
pas constater que d'autres, parmi les purs royalistes, 
et entre tous H. de Vatimesnil, avaient l'accent sincère 
et la probe fureur de ta justice. 

Quoi qu'il en soit, le parti légitimiste, considéré 
dans son ensemble, n'avait pas l'horreur du coup 
d'État. [I ne craignait rien. Au fait, les royalistes craindre 
Lonis Bonaparte? Pourquoi? 

On ne craint pas l'indifférence. Louis Bonaparte était 
un indifférent. 11 ne connaissait qu'une chose, son but. 
Broyer la route pour y arriver, c'était lont simple; lais- 
ser le reste tranquille. Tonte sa politique était là. Écra- 
ser les républicains, dédaigner les royalistes, 

Louis Bonaparte n'avait ancane passion. Celui qui 
écrit ces lignes, causant un jour de Louis Bonaparte 
avec rancieu roi de Westphalie, disait : — En lui, le 
Hollandais calme le Corse. — Si Corse il y a, répondit 
lérdme. 

Louis Bonaparte n'a jamais été qu'un homme qi)i 
guette le hasard; espion tâchant de duper Dieu. Il 
avait la rêverie livide du joueur qui triche. La tricherie 
admet l'audace et exclut la colère. Dans sa prison de 
Ham, il ne lisait qu'un livre, le Prince. Il n'avait pas de 
famille, pouvant hésiter entre Bonaparte et Werhuell; 
il n'avait pas de patrie, pouvant hésiter entre la Fran ce 
et la Hollande. 

Ce Napoléon avait pris Sainte-Hélène en ttonne 
part. Il admirait l'Angleterre. Des ressentiments ! A quoi 
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bOQî 11 oYaniUpour lui sur U' terre que des iatététB. 
Il pardôouait parce qu'il' «i^oitait, il. oubliait tout parce 
qu'il calculait tout Que lui importait sou oncle 7 H oe le 
serrait pas. il s'en servait. Il mettait sa ctaétive peosée 
daus Auslerlius. Il empaillait l'aigle. 

La rancune est u&e dépense improductive. Louis 
Bonaparte D'avait que la qnantité de mémoire utile. 
Hudsoii Lowe ne l'empêchait paa de sounre aux An- 
glais; ie marquis de Sfonbchenu ne l'empâchait pas de 
sourire aux royalistes. 

C'était uD: homme politique sérieux, de bonoe com- 
pagaie, enfermé dans sa préméditation, point emporté, 
ne faisant rien au delà de ce qui est indiqué, sans brus- 
querie, sans gros mots, discreu correct, savant, causant 
avec douceur d'un carnage nécessaire', massacreur 
parce qu'il le faut bieo. 

Tout cela, nous le répétons, sans passion et sans 
colère. 

Lonis Bonaparte était un de ces hommes qui ont 
subi le refroidissement profond de Hachiarel. 

C'est en étant cet homme>là qu'il a réussi à submer- 
ger le nom de Napoléon en superposant Décembre à 
\Brumaii«i 
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CASilRNE D'ORSAY 



Il était trois heures et demie. 

Les r^résentants. prisonniers entrèrent dans la cour 
de la caserne, parallélogramme assee Taste, enfermé et 
dominé par de baaies murailles. Ces murailles sont 
perc^ de trois rangées de fenêtres et ont cet aspect 
morne des casernes, des séminaires et des prisons. 

Ou, pénètre dans cette coor par un porche Toûté qui 
occupe toute l'épaisseur du corps de logis de façade. 
Cette voûte, sous laquelle est pratiqué le corps de garde, 
ae.clOt du câté du qnai par une grande porte pleine è, 
deux battants, et du cAté de k cour par une grille en fer. 
On ferma sur les représ^itaiita la porte et la grille. On 
les « mil en liberté u dans la' cour Terrouillée et gardée. 

— Laisaez4es vaguant,, dit un. officier. 

L'air était froidv le- ciel était gris. Quelques soldats, 
^1 veste et en bonnet de police, occupés aux corvées, 
allaient et venaient autour des prisonniers. 

H. Grimaatt d'abord, ensuite H. Antony Thouret, 
ûrent , l'appel. On sagroupa en cercle autour d'eux. 
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Lberbette dit en rîaDt : — Ceci Ta bien avec la < 
Nous avons l'air de sergenls-majors qui Tiennent an 
rapport. — On appela les sept cent cinquante noms des 
représentants. A chague nom on répondait absent ou 
présent, et le secrétaire notait an crayon les présents. 
Quand Tint le nom de Momy. quelqu'un cria : A Glichy I 
au nom de Persigny, le même cria : A Poissy I L'impro> 
Tisaleur de ces deux rimes, du reste pauTres, s'est 
rallié depuis au 2 décembre, à Momy et à Persigny; il 
a mis sur sa lâcbetë une broderie de sénateur. 

L'appel constata la présence des deui cent TÎngt 
représentants dont voici les. noms : 

Le duc de Laynes, d'Andigoé de la Chasse, Antony 
Tbonret , Arène , Audren de Kerdrel (Ille-et- Vilaine) , 
Audren de Kerdrel (Horbiban), de Balzac, Barcbou de 
Penboen, Barillon, 0. Barrot, Bartbélemy Saint-Hilaire, 
Quentin Baucbard, G. de Beanmont, Bécbard, Bebagbel, 
de Belvèze, Benoist-d'Azy, de Bemardy, Berryer, de 
Berset, Basse, Betting de Lancastel, Blaroyer, Bêcher, 
Boissié, de Botmillan, Bouvatier, le duc de Broglie, de la 
Broise, de Bryas, Buffet, Gaillet do Tertre, Gallet, Camus 
de la Gnibonrgère, Canet, de Castillon, de Gazalis, ami- 
ral Cécile, Cbambolle, Chamiot, Cbampannet, Gbaper, 
Cbapot, de Gbarencey, Cbasseigne, Chauvin, Cbazant, de 
Chazelles, Gbegaray, comte de Goislin, CoIfaTru, Colas 
de la Motte, Goquerel, de Corcelles, Gordier, Corne, 
Greton, Daguilbon-Pujol, Dabirel, vicomte Dambray, 
marquis de Dampieire, de Bretonne, de Fontaine, de 
Fontenay, vicomte de Sèze, Desmars, de la Devansaye, 
Didier, DieuICTeult, Druet-Desvaux, A. Dubois, Da- 
faure, Dufongerais, Dufour, Dufoumel, Marc Dufralsse, 
P. Duprat, Duvergier de Hauranne, Etienne, vicomte 
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de Falloux, de Faaitrier, Faure (Rbône), FsTreaa, Ferre, 
des Ferrés, vicomte de FlaTigoy. de Foblant, Frichon, 
GaiD, Gasselîn, Germoniëre, de Gicquian, de Gou- 
]ard, de Gouyon, de Granâville, de Grasset, Grelier- 
Dufougerais, Grévy, Grillon, Grimault, Gros, Gude- 
lier de la Tousche, Harscouët de àaiot- Georges, mar- 
quis d'Havriacourt, Hennequin, d'Hespel, Houel, Ha' 
vfD-Trancb&re,' Huot, Joret, Jouanoet, de Kéranllecli, 
de Kératry , de Kéridec, de Kermazec, de Kersauroa 
Peneadreff, Léo de Laborde, Laboulie, Lacare, Oscar 
Lafayette, Lafosse, Lagarde, Lagrenée, Laimé, Laine, 
comte Laajuiaais, Larabit, de Larcy, J. de Lasteyrie, 
Latrade, Laureau, Lâurenceaa, gëaéral marquis de Lau- 
riston, de Laussat, Lefebvre de Grosriez, Legraud, Legros- 
De3Tauz,Lemaire, Emile Leroux, Lespérut, de l'Ëspinoy, 
Lherbette, de Liusaval, de Luppë, Maréchal, Martiu de 
VîUers,llaze-Saunay, Mèze, Arnauld de Uelun, Anatole de 
MeluD, Herentié, Michaud, Hispoulet, Monet, duc de 
MoDtebello,deHoQtigny, Moulin, Murât Sistrière, Alfred 
Nettement, d'Olivier, le général Oudinot duc de Keggio, 
Paillet, Duparc, Passy, Emile Péan, Pécoul, Casimir Perler, 
Pidous, Pigeon, de Piogé.Piscatory, Proa, Prudhomine, 
Querhoent, Randoing, Raudot, Saulin, de Rariael, de 
Bémusat, Beoaud, BezaI, comte de Bességuier, Henri de 
Bfancey, Bigal, de la Bocliette, Bodat, de Boquefeuille, 
des Botours de Ghaulieu, Bouget-Lafosse, Bouille, Boux- 
Carbonel, Sainte-Beuve, de Saint-Germain, géaéral comte 
de Saint-Priest, Saltnon (Uease), marquis Sauvaire-Bar- 
Ibélemy, de Serré, comte de Sesmaisons, Simonot, de 
Staplande, de Surville, marquis de Talhouet, Talon, 
Tamisier, Tburiot de la Bosière, de Tingny, comte de 
Tocqueville^ de la Touretje, comte de Tréveneuc, Mor- 
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timer-Temans, de Vatimesnil, baron de VaBdœoTre, 
Vernhette (Hërault), Vernliette (Areyroa), Vézln, Vitet, 
comte de Vogué. 

Après cette liste de noins, on lit ce qui suit dans le 
récit sténographiqae : 

H L'appel terminé, le général Oudinot prie les repré- 
sentants qui sont dispersés dans la coar de se réunir 
autour de lai et leur fait la commanication solvante : 

« Le capitaine adjudant-major, qui est resté ici pour 
commander la caserne, vient de recevoir l'ordre defeire 
préparer des chambres dans lesquelles nous aorong à 
nous retirer, nous considérant comme en captivité. 
(Très-bien I) Voalez-rons que je ftisse venir l'adjudant- 
D)ajor7 (Non! non t c'est inutile.) Je vais lai dire qu'il ait 
à exécuter ses ordres (Oui t c'est cela I). » 

Les représentants rratèrent parqués et o vaguant » 
dans celte cour deux longues heures. On se promenait 
bras dessus bras dessous. On marchait vite pour se 
réchauffer. Les hommes de la droite- disaient aux 
hommes de la gauche : — Ah ! si vous aviez voté la pro- 
positibn des questeurs I Ils disaient aussi : — Bh bien I fa 
sentinelle invisible^ l Et ils riaient. Et Harc Dufraisse 
répondait: — Mandataires dupe\^lel délibèrex en paix/ Et 
c'était le tour de la gauche de rire. Du reste nulle amer- 
tume. La cordialité d'un malheur commun. 

On questionnait sur Louis Bonaparte ses ancieDS 
ministres. On demandaità l'amiral Cécile: — Hais enfin 
qu'est-ce que c'est? — L'amiral répondait par cette défi- 
nition : — C'est peu de chose. M. Véïin ajoutait: — Il 
veut que l'histoire l'appelle « Sire ». — Pauvre sire 

1. Uicbel da Boorges srait ûnii quiliâé Louis Boiuparte, comme 
gardien de la R^pntillque conirs lei partis monHcbiqiiM. 



alors I disait U- Camus de la Oaîbonrgère. U. Odilon 
Barrot s'éerjait : — Quelle latalitë qu'on ait éié con- 
damne à se servir de cet homme I 

Gela dit, ces hauteurs atteintes, la philosophie polt- 
tiqae était épuisée, et l'on se taisait. 

A droite, à cMê de la porte, il y avait une cantine 
exhanssée de quelques marches an-dessas do paré de la 
cour. — ËlevoDS cetie cantine à la dignité de buvette, 
dit raneien ambassadeur en Chine, H. de Lagrénée. On 
entrait là, les ans ^approshaient du poêle, les auh-es 
demandaient un bonillon. HU. Favreau, Piscatory, 
I^arabit et Vatimesnil s'y étaient réfugiés dans un coin. 
Dans le coin opposé, des soldats ivres dialoguaient arec 
des servantes de caserne. M. de Kératry, plié sous ses 
qoatrevingts ans, était assis près du poêle sur une 
vieille chaise vermoulue ; la chaise chancelait, le vieil- 
lard grelottait. 

Vers quatre heures un bataillon de chaleurs de 
Vinceones arriva dans la cour avec ses gamelles et se 
mit à manger en chantant et avec de grands éclats de 
galté. U. de Broglie les regardait et disait A H. Pisca- 
tory : — Chose étraoge de voir les marmites des janis- 
saires, disparues de Gonstantïnople, reparaître A Paris! 
Presque an même moment un officier d'état-major 
vint prévenir les représentants, de la part du général 
Forey, qne let appartemmtt qu'on leur destinait iiaient 
préis, et les invita A le suivre. On les introduisit dans 
le bâtiment de l'Est, qni est l'aile de la caserne la plus 
éloignée du palais du conseil d'État ; on les fit monter 
au troisième étage. Ils s'attendaient à des chambres et 
i des lits. Ils trouvèrent de longues salles, de vastes 
I à murs sordides et A plafonds bas, meublés de 
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tables et de baocs de bois. C'étaient là <■ les apparte- 
ments ». Ces galetas qui se suivaient donnaient tous sur 
le même corridor, boyaa étroit qui occupait toute la 
longueur du corps de logis. Dans nne de ces salles on 
voyait, jetés dans un coin, des tambours, une grosse 
caisse et des instruments de musique militaire. Les 
représentants se distribuèrent dans ces salles péJe-méle. 
H. de Tocqueville, malade, jeta son manteau sur te 
carreau dans l'embrasure d'une feoétris et s'j coucba. Il 
resta ainsi étendu à terre plusieurs beures. 

Ces salles étaient chauffées, fort mal, par de^ poêles 
de fonte en forme de ruche. Un représentant, voulant 
y tisonner, en renversa un et faillit mettre le feu au 
plancher. 

La dernière de ces salles avait vue sur le quai. 
Antony Thouret en ouvrit une fenêtre et s'y accouda. 
Quelques représentants y vinrent. Les soldats qui bivoua- 
quaient en bas sur le trottoir lesaperçurent et se mirent 
à crier ; — AQl les voilà, ces gueux de vingt-cinq 
francs qui ont voulu rogner notre solde I — La police 
avait' en effet la veille semé cette calomnie dans les 
casernes qu'une proposition avait été déposée sur la 
tribune pour diminuer la solde des troupes; ou avait 
été jusqu'à nommer l'auteur de la propositipn. Antony 
Thouret essaya de détromper les soldats. Un ofûcier lui 
cria : — C'est un des vôtres qui a fait lu proposition , 
c'est Lamennais I 

Vers une heure et demie ou introduisit dans les 
salles MM. Valette, Bixio et Victor Lefhtnc qui venaient 
rejoindre leurs collègues et se constituer prisonniers. 

La nuit arrivait. On avait faim. Beaucoup n'avaient 
pas maugé depuis le matin. H. Howyn de Tranchère, 
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homme de bonne grftce et de dévouement, qui s'était 
liait portier à la mairie, ae fit fonrrier â la caserne. U 
recaeillit cinq francs par repr&entaot et l'on envoya 
commander un dtner pour deux cent vingt au café 
d'Orsay qui fait le coin du quai et de la rue du Bac. Ou 
dtna mai et galment. Du mouton de gargotte, du mau- 
vais vin et du fromage. Le pain manquait. On mangea 
comme on put, l'un debout, l'autre sur une chaise, 
l'un à une table, l'autre à cheval sur un bane, son 
assiette devant soi, comme à un soupfr de bal, disait en 
riant an élégant de la droite, Thuriot de la Rosière, 
0I3 du régicide Thuriot. H. de Rémusat se prenait la 
tête dans les mains. Emile Péan lai disait : — Noua 
en reviendrons. — Et Gustave de Beaumoot s'écriait, 
s'adressant aux républicains : — Et vos amis de la 
*gauchel sauveront-ils Tbonneurî Y aura-t-il une in- 
surrection au moiosT — On se passait les couverts et 
les assiettes, avec force attentions de la droite pour la 
gauche. — C'est le cas de faire une fusion, disait un 
jeune légitimiste. Troupiers et cantiniers servaient 
Deux ou trois chandelles de suif brûlaient et fumaient 
sur chaque table. Il y avait peu de verres. Droite et 
gauche buvaient au même. — Égalité, Fraternité, disait 
le marquis Sauvaire-Barthélemy, de la droite. Et Vic- 
tor Heanequiû lui répondait : — Mais pas Liberté. ■ 

Le colonel Feray, gendre du maréchal Bugeaud, 
commandait la caserne; il ût offrir son salon k M. de 
Broglie et à U. Odilon Barrot qui l'acceptèrent. On 
ouvrit les portes de la caserne à U. de Kéralry, à cause 
de son grand âge, t M- Dulaure, à cause de sa femme 
qui était en cruches, et à H. Etienne, k cause de la bles- 
sure qu'il avait reçue le matin rue de Bourgogne. En 



434 HISTOLiLB D'UN CBIHE. 

même temps onTéuoitauzdeuxeaiitfiagt HU. Eugène 
Sufi, BeDoist (du fib^oe), Payolle, Chanay, Toupet des 
Vignes, Badoubt-Lafoase, Arbey et Teillarâ-Latérisse qiii 
avaieot été ratenuâ jusqae-t& dans le palais neuf des 
affaires étniDgëres. 

Vers huit beures du soir, le repas termiaé, on re- 
làcba un peu la couâigoe, et l'eQtr&'deux de la porte 
et de la grtUe de la caserne commença à s'encombrer de 
sacs de nuitet d'objets de toiletteenTOyës par les familles. 

On appelait les reprësenlanls par leurs noms. Chacun 
descendait à son toor, et remontait avec son cat>an, son 
burnous ou sa chanoeliëre, le tout allègrement. Quelques 
femmes parrinreat jusqu'à leurs maris. M. Ghambolle 
put serrer à travers la grille la main de son ûls. 

Tout k coap une voix s'éleva : — Ahl nous -passe- 
rons la nuiticil — On apportait des matelas, on les* 
jeta sur les tables, à terre, où l'on put. ' 

Cinquante ou soixante représentants y trouvèrent 
place, la plupart restèrent sur leurs bancs. Marc 
Dufraisse s'arrangea pour passer la nuit sur un ta- 
bouret, accoudé sur une table. Heureux qui avait une 
chaise I 

Du reste la cordialité et la gatté ne se démentirent 
pas. — Place aux borgravesl dit en souriant lin véné- 
rable vieillard de la droite. Un jeane représentant 
républicain se leva et lui offrit son matelas. On s'acca- 
blait réciproquement de paletots, de pardessus et de 
couvertures. 

— Rkoiiùiliation, disait Chamiot en offrant la moitié 
de son matelas au duc de Laynes. Le duc de Luynes, 
qui avait deux millions de rente, souriait et répondait 
à Chamiot : — Yow itet aaitu Martin et je suit le pauvre. 
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H. Paillet, le célèbre- arocat, qai était dn tiers état, 
disait : — J'ai passé la naît sor une paillasse bonapartiste, 
enveloppé dans un burnoas montagnard , les pieds 
dans une peau de mouton démocratique et sociale, et la 
tête' dans nnbonnet de- coton légitimiste. 

Les représentante, prisonniers dans la caserne, pou- 
vaient s'y mouToir assez librement. On les laissait des- 
cendre dans la cour. H. Cordier (du Calrados) remonta 
en disant : — Je viens de parler anx soldats. Ils ne 
savaient pas encore qne les généraux ont été arrêtés. 
Us ont para ^nnés et mécontents. — On s'attachait à 
cela comme k des espérances. 

Le représentant Hicliel Renaud, des Basses-Pyrénées, 
retrouva parmi les chasEe'ursdeVincennesqai occupaient 
la cour plosiears de ses compatriotes dapays basque. 
Quelques-uns avaient voté pour lui, et le lai rappe- 
lèrent. Ils ajoataient : — Ah I nous voterions encore la 
liste rouge. — Un d'ettx, tout jeune homme, le prit k 
part et lui dit : — Monsieur, avez-voas besoin d'argeotî 
rai là une pièce de quarante sons. 

Vers dix heures da soir, vacarme dans la cour. Les 
portes et les grilles tournaient k grand bruit sur leurs 
gonds. Quelque diose entrait qui roulait comme an 
tonnerre. On se pencha aux fenêtres et l'on aperçatarrété 
au bas de l'escalier une espèce de gros coffre oblong, 
peint en noir, en jaune, en rouge et en vert, porté sur 
quatre roues, attelé de chevaux de poste, et entouré 
d'hommes k longues redingotes et à figures feurouches, 
tenant des torches. Dana l'ombre, et l'imagination 
aidant, ce chariot paraissait- tout noir: On y voyait une 
porte, mais pas d'autre ouverture; Cela ressemblait à 
on grand cercueil roulant. — Qu'est-ce que c'est qne 
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ça? C'est an corbillardT — Non, c'est une Toitare cellu- 
laire. — Et ces geDS-1à, ce sont des croqnemortsT — 
Non, ce sont des gnichetiera. — Et pour qui ça vient-il? 

— Pour TOUS, messieurs! cria une toîx. 

C'était la voix d'un officier; et ce qui venait d'entrer, 
c'était en effet une voitare cellulaire. 

En même temps on entendit crier : — Le premier 
escadron à cheval. — Et cinq minutes après, les lan- 
ciers qui devaient accompagner les voitures se rangèrent 
en ordre de bataille dans la cour. 

Alors il y eut dans la caserne une rameur de rache 
en colère. Les représentants montaient et descendaient 
les escaliers, et allaient voir de près la voiture cellulaire. 
Quelqaes-Dns la touchaient, et n'en croyaient pas leurs 
yeux. M. Piscatory se croisait avec M. Chambolle et lui 
criait : — Je pars là dedans! M. Berryer rencontrait 
Eugène Sue, et ils échangeaient ce dialogue ; — Où 
allez-vou37— AuMonl-Valérien.Etvous?— Jenesaispas. 

A dix heures et demie l'appel commença pour le 
départ. Des estaflers s'iostallërent à one table entre 
deux chandelles dans une salle basse, au pied de l'esca- 
lier, et l'on appela les représentants deux par deux. Los 
représentants convinrent de ne pas se nommer et de 
répondra à chaque nom qu'on appellerait : — Il n'y est 
pas. Hais ceux des u burgraves » qui avaient accepté le 
coin du feu du colonel Feray, jugèrent cette petite résis- 
tance indigne d'eux et répondirent à l'appel de leurs 
noms. Ceci entraîna le reste- Tout le monde répondit. 
II y eut parmi les légitimistes quelques scènes tragi- 
comiques. Eux, les seuls qui ne fussent pas menacés, ils 
tenaient absolument à se croire eu danger. Us ne vou- 
laient pas laisser partir un de leurs orateurs; ils l'em- 
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brassaient et le retenaient presque arec larmes en criant : 
— Ne partez pas ! SaTez-TOus où l'on tous mène ! Songes 
aux fossés de Vincennesl 

Les représentants, appelés deux par deux, comme 
nons venons de le dire, défllaient dans la salle basse 
derant les estaQers, puis on les faisait monter dans la 
boite a TOlenrs. Les chargements se faisaient en appa- 
rence au hasard et péle-méle ; plus tard, pomiant, ô la 
différence des traitements infligés aux représentants 
dans les diverses prisons, on a pu Toir que ce péle- 
méle avait été peut-être un peu arrangé. Quand la pre- 
mière ïoiture fut pleine, on en fit entrer nue seconde 
avec le même appareil. Les estaâers, un crayon et un 
carnet à la main, prenaient note de ce qae contenait 
chaque voiture. Ces hommes connaissaient les repré- 
sentants. Quand Marc Dq^fraisse, appelé à son tour, 
entra dans la salle basse, il était accompagné de Benoist 
(du RbOne). — Ahl voici H. Marc Dufraisse, dit l'estaâer 
qni tenait le crayon. — A la demande de son nom, 
Benoist répondit Benoist. — Dn Rhône, ajouta l'agent, 
et il reprit : car il y a encore Benoist-d'Azy et Benolt- 
Champy. 

Le chargement de chaque voitare durait environ 
une demi-heure. Les survenues successives avaient 
porté le nombre des représentants prisonniers à deux 
cent trenle-denx. Leur embarquement, on, pour em' 
ployer l'expression de U. de Vatimesnil, l&ur eocaque- 
ment, commencé peu après dix heures du soir, ne fut 
terminé que vers sept heures du matin. Quand les voi- 
tures cellulaires manquèrent, on amena des omnibus. 
Ces voitures furent partagées en trois convois, tous trois 
escortés par les lanciers. Le premier convoi partit vers 
s. 
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DM heure an-, matia et. fut conduit ao Hoot-Valérioi; 
le'SBDeead,.Tera cinq heures, à Hazas; te troisiëiiie, vers 
six heures et demie, à ViaceuDes. 

Lft chose- tralDant en loagaeur, ceux qui c'étaient 
putappelés proûtaienl des matelas et tâchaieot de dor- 
mir; De là, de temps eu temps, des silences dans les 
salles hautes. Au milieu d'ua de ces silences, H. Biilo 
se dressa sur son séant et haussant la voix : — Messieurs, 
qatt pmsez-vous de l'obèitsance passivet — Un éclat de 
fn)B;géiiéraI lui répoudit. Ce fut encore au milieu d'un 
deicesi^Lences, qu'une voix s'écria : 

— Romieu sera sénateur. 
Emile Péan demanda : 

— Que deviendra le spectre rougef 

-— R.se fera prêtre, répondît Aûtony Thouret. ci de- 
viendra- le spectre noir. 

n''antres paroles que les historiographes du 2 dé- 
cembre lOnt répandues n'ont pas été prononcées. Ainsi 
Hfara Dufraisse n'a jamais tenu ce propos, dont les 
hommes de Louis Bonaparte ont voulu couvrir leurs 
aàmes: — Site Président ne fait pat futiUer tous ceuxcCenire 
nous qui résisteront, il ne connaît pas son affaire. 

Pour le coup d'État, c'est commode ; mais pour l'his- 
toire, c'est faux. 

L'intérieur des voitores cellulaires était éclairé pen- 
dant qu'on Y montait. On ne « bouda» pas les soupiraux 
de chaque cdge. De cette façon Marc Du£raisse put aper- 
cevoir pnr le vaustas H. de Bémusat dans la cellule qui 
faisait face k la sienne. H. de Bémusai était monté 
aotonplé à H. Duvei^ier de Hauranne. 

— Ha foi, monsieur Marc Dufraisse, cria DuTergier de 
Hauranne quand ils se coudoyèrent dans le couloir de la 
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Toiture, ma foi, si quelqu'un m'avait prophétisé : Vous 
irez à Uazas en voiture cellulaire, j'aurais dit: C'est 
invraisemblable ; mais si l'on avait ajouté : Vous irez 
avec Marc Dufraisse, j'aurais dit : C'est impossible I 

Lorsqu'une voilure était remplie, cinq ou six agents 
y montaient et se tenaient debout dans le couloir. On 
refermait la porte, on relevait le marchepied et l'on 
partait. 

Quand les voitures cellulaires furent pleines, il 
restait encore des représentants. On ât, nous l'avons 
dit, avancer des omnibus. On y poussa les représentants 
péle-méle, rudement, sans déférence pour l'âge ni pour 
le nom. Le colonel Feray, à cheval, présidait et diri- 
geait. Au moment d'escalader le marchepied de l'avant- 
dernière voiture, le duc de Montebello lui cria : — C'est 
aujourd'hui rannivenaire de la bataille d'Âusîa-lilz, et le 
gendre du maréchal Bugeaud fait motUer daiit la voilure 
des forçais le fils cfu maréchal Lannes. 

Lorsqu'on fut au dernier omnibus il n'y avait que 
dii-sept places et il restait dix-huit représentants. Les 
plus lestes montèrent les premiers. Antony Thouret, 
qui faisait à lui seul équilibre à toute la droite, car il 
avait autant d'esprit que Thiers et autant de ventre 
que Murât, Antony Thouret, gros et lent, arriva le der- 
nier. Quand il parut au seuil de l'omnibus dans toute 
son énormité, il y eut un cri d'effroi : — Où allait-il se 
placer 7 

Antony Thouret avise vers le fond de l'omnibus Ber- 
ryer, va droit à lui, s'assied sur ses genoux et lui dit 
avec calme : —Vous avez voulu de la compression, mon- 
sieur Berryer. Bn voilà. 

D,g,t,ioflb,GoogIe 
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Les.roitures cellulaires, convoyées jusqu'à Maitas par 
les lanciers, trouvaient à Hazas an autre escadron de 
lanciers pour les recevoir. Les représentants descen- 
daient de voiture un à un. L'ofûcier commandant les 
lanciers se tenait à cAté de la portière et les regardait 
passer avec une curiosité hébétée. 

Mazas, qui a remplacé la Force, aujourd'hui démo- 
lie, est une immense bâtisse rongeâtre, élevée, toat à 
Mé de l'embarcadère du chemin de fer de Lyon, sur 
les terrains vagues du iàubourg Saint-Antoine. De loin 
on la croit en briques, de près on reconnaît qu'elle est 
construite en cailloux noyés dans le ciment. Six grands 
corps de logis à trois étages, se touchant tons au point 
de départ et rayonnant autour d'une rotonde qui est le 
centre commun, séparés par des cours qui vont s'élar- 
gissant à mesure que les corps de logis s'écartent, per- 
cés de mille petites lucarnes qui sont les jours des cel- 
lules, entourés d'une liante muraille, et présentant à vol 
d'oiseau la figure d'un éventail, voilà Hazas. De la 
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rotonde <jui tait le centre s'élance nne sorte de minaret 
qui est la cheminée d'appel. Le rez-de-chaussée est DDe 
salle ronde qni sert de greffe. Aa premier étage est 
l'autel, où uD 3eul prêtre dit la messe pour tous, «t 
l'ûlHerTatoire, où un seul sorreillant veille sur toutes les 
portes de toutes les galeries k la fois. Chaque corps de lo- 
gis s'appelle division. Les cours sont coupées par de hauts 
mars en nne multitude de petits promenoirs oblongs. 

Chaque représentant, à mesure qu'il descendait de 
Toîlure, était conduit dans le rond-point oil est le greffe. 
Là on prenait son nom, et on lui donnait en échange 
de son nom un numéro. Qu'on soit an Toleur ou un 
législateur, cela se pratique ainsi dans cette prison; le 
conp d'État passait le niveau. Une fois le représentant 
écroué et numéroté, on le faisait oQIern. On lui disait: 
Montez, ou : Allez, et on l'annonçait au bout du corridor 
auquel on le destinait en criant : — Tel numéro ! Rece- 
vez. — Le gardien du corridor désigné répondait : — 
Envoyés ! Le prisonnier montait seul, allait devant lui, 
et en arrivant il trouvait le .gardien debout près d'une 
porte ouTerte. Le gardien disait : — C'est là, monsieur. 
Le prisonnier entrait, le gardien refermait la porte, et 
l'on passait à un autre. 

Le coup d'État eut pour les représentants prisonniers 
des procédés très-divers; ceux qu'on ménageait, les 
hommes de la droite, on les mit â Vincennes; ceux 
qu'on haïssait, les hommes de la gauche, on les mit 
à Mazas. Ceux de Vincennes eurent les appartements de 
H. de Uontpensier, rouverts exprès poar eax, un dîner 
excellent et en commun, des bougies, du feu, et les sou- 
rires et lesgénuflexionsdagoavernenr, quiétaitle gêné- 
rai Courtigis. Ceux de Mazas, voici comme on les traita. 
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UtaQ vohtire cellulaire l«s déposa à la prison. Ils 
paistoent d'uoebotte dans l'autrOi A Haras, un greffier 
les enregi^a, les mesura, les toisa et les écroua comme 
desiorpats. Le gr^e franchi, on conduisit chacan d'eux 
pnvune-gaterie-4)alcon suspendue dans l'obscurité sons 
nne longue voûte humide jusqu^A une porte ëtroite qui 
tfousrit brusquement. Arriïé là, un guichetier poussait 
le représentant' par les épaules, et la porte se refermait. 

Le^ représentant ainsi clottré se trouvait dan» une 
petite chambre, longue, étroite, obscure. C'est là ce que 
la langue pleine de précautions que parlent aujourd'hui 
les lois, appelle une « cellule ». Le plein midi de 
décmbre n'y produisait qu'an demi-jour crépusculaire. 
A' une extrémité une porte à guichet, à l'autre, tout près 
duiplafond, à une hauteur de dix ou douée pieds, une 
lucarne à vitre cannelée^ Cette ritre brouillait l'œil, 
empêchait de voir le bleu ou le gris du ciel et de dis- 
tinguer le nuage ou le rayon, et donnait je ne sais quoi 
d'indécis au jour blafard de l'hirer. C'était moins qu'un 
jour faible, c'était un jow trouble. Les inveriteurs de 
OBtte Titre cannelée ont réussi à faire loucher le ciel. 

Au'bont de quelques instants, le prisonnier commen- 
çait à apercevoir confusément les objets, et Toici ce qu'il 
ttonmit:' des murs blanchis à la chaux et verdis çà et 
là'pap'dos émanations diverses, dans un coiu un trou 
rond garoi-de barreaux de fer et exhalant une odeur 
ibfectet dans un autre coin une tablette tournant sur une 
obarniàre' comme le strapontin des citadines, et pouvant 
sorrirde table, pas de lit, une chaise de paille. Sous les 
pieds un carreau en briques. La première impression, 
«Sétaitl'ombpe; lai seconde, c'était le froid. 

Le prisonnier se voyait donc là, seul, td&si, dans 



cette qaaBÎ-obseurité, ayant la faculté d'aller et 4e 'tenir 
dans huit pieds carrés comme no loup en cage .ou>de 
rester assis sur une ohaite comme un idiot à Bioâie. 

Dans cette situation, an ancien iëpul>licain de la 
veilla, devena membre de la majorité et même dans 
l'occasion quelque peu bonapartiste, .M. Emile IkCroux, 
jeté d'ailleurs à Hazas par mégarde et pris sansLdoute 
poorqueli^e autre Leroux, se mit k pleurer. de rage. 
Trois, quatre, cinq heures se passèrent ainsi. Gepandent 
on n'avait pas mangé depuis le matin; quelques-uns 
même, dans l'émotion du coup d'État, n'araient pas 
déjeuné. La taim venait. AÏIait-on être oublié là.?:Nan. 
Une cloche de la prison sonnait, le guichetide la poile 
s'ouvrait, un bras tendait au prisonnier une êcoelle 
d'étaîn et an morceau de pain. 

Le prisonnier saisissait avidementlepain etl'écueile. 

Le pain était noir et glaant, l'écuelle contenait-ane 
espèce d'eau épaisse, chaude et rousse. Rien de compa- 
rable à l'odeur de cette u soupe ». Quant au pain, it ne 
sentait qne le moisi. 

Quelle que fAt la &im, dans le premier momeat, la 
plupart des prisonniers jetèrent le painsor le pavéot 
vidèrent l'écuelle dans le trou à ba^anz de^fer. 

Cependant l'estomac criait, les heures pasœteat, on 
ramassait le pain et l'on finissait par manger. Un pri- 
sonnier même alla jusqu'à ramasser l'ëcaelle et jusqui'A 
essayer d'en essayer le fond avec son pain qu'il mangea 
ensuite. Plus lard ce prisonnier, un représentant .mis 
en liberté dans l'exil, me racontait cette nourriture et 
me disa.t : Ventre affamé n'a pas de nez. 

Du reste solitude absolue, silence profond. Poostaot 
au bout de quelques heures, U. Imile Lsrouz — c^est 

.tlooglc 



U4 HISTOIRE D'UN CSIUE. 

lui qui a dit le fait à U. Versigny — entendit de l'autre 
cdté de son mnr A sa droite une sorte de frappement 
singulier, espacé, iatennitlent, arec des intervalles iné- 
gaux. Il prêta l'oreille ; presque au même instant, de 
l'autre cAté du mur k gauche, un frappemeat du même 
genre répondit. H. Emile Leroux raïi — quelle joie 
d'entendre an bruit quelconque I — songea à ses col- 
lègues prisonniers comme lui, et se mit à crier d'une 
TOix éclatante : — Ah ! ah I tous êtes donc là aussi, tous 
autres 1 11 n'avait pas achevé sa phrase que la porte dé 
sa cellule s'ouvrit avec un grincement de gonds et de 
verrous; an homme — c'était le geûlier — apparut 
furieux et lui dit : 

— Taisez-Tousi 

Le représentant du penpie, an peu stupéfait, voulut 
quelque explication. 

— Taisez-Tous, reprit le guichetier, ou je vous f... 
au cachot I 

Ce guichetier parlait au prisonnier, comme le coup 
d'État parlait à la nation. 

• H. Emile Leroux, avec ses habitudes entêtées de 
n parlementarisme », essaya pourtant d'insister. 

— Commenti dit-il, je ne puis répondre aux signaux 
que me 'font deux de mes collègues I 

— Deux de vos collègues I reprit le geôlier, ce sont 
deux voleurs. Et il referma la porte en éclatant de rire. 

C'étaient en effet deux voleurti entre lesquels était, 
non crucifié, mais verrouillé, H. Emile Leroux. 

La prison Hazas est si ingénieusement iiâtie que 
la moindre parole s'y entend d'une cellule à l'autre. 
Point d'isolement, par conséquent, en dépit de la 
coUule, Dq là ce rigoureux silence imposé par la logique 
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parl^ite et atroce du règlemeat. Que [font les voleurs? 
Ils ont imagiaé uD système de frappement tëlégra^ 
phique, et le règlement perd ses peines. H. Emile 
Leroux avait tout simplement troublé un dialogue 
commencé. 

— Laissez-nous donc jaspiaer bigorne ', lui cria le 
voleur sou voisin, qui, pour cette exclamation, fut min 
au cachot. 

C'était là' la vie des représentants k Hazas. Du reste, 
étaùt an secret, pas un livre, pas nue feuille de papier, 
pas une plume, pas même la promenade d'une heure 
dans le préaa. 

Les voleurs aussi, oo vient de le voir, vont à Hazas. 

Mais à ceux qui savent un métier, on permet de tra- 
vailler; à ceux qui savent lire, on passe des livres; à ceux 
qui savent écrire, on accorde une écritoire et du papier; 
à tous on laisse l'heure de promenade exigée par l'hy- 
giène et autorisée par le règlement. 

Aux représentants, rîen. L'isolement, la claustration, 
le mutisme, l'obscurité, le fi'oid, ■ la quantité d'ennui qui 
rend fou », comme a ditLinguet parlant de la Bastille. 

Être assis, jambes et bras croisés, sur une chaise 
toute la journée I telle était la situation. Hais le lit? On 
pouvait se coucherT 

Non. 

Il n'f avait pas de lit. 

A huit heures du soir, le guichetier entrait dans la 
cellule, atteignait et déplaçait quelque chose qui était 
roulé sur une planche près du plafond. Ce quelque 
chose était un hamac. 

1. Parler arg/A, 

I. , » ■ 
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Le hamac fixé , accroché et tendu, le g;aicbetier sou- 
haitait au prisonuier le bonsoir. 

11 y avait sur le hamac une couverture de laine, 
quelquefois un matelas de deux pouces d'épaisseur. Le 
prisonnier, enveloppé dans celte couverture, essayait de 
dormir et ne parvenait qu'A grelotter. 

Mais, le lendemain, il pouvait du moins rester couché 
toute la journée sur son hamacï 

Point. 
' A sept heures du malin, le guichetier rentrah, sou- 
haitait le bonjonr aa représentant, le faisait lever, et 
roulait le hamac dans sa niche près du plafond. 

Mais, en ce cas, il fallait ressaisir le hamac d'auto- 
rité, le dérouler, le raccrocher et s'y recoucher? 

Fort bien. Le cachot. 

Gela était ainsi. Le bamac pour la nuit, la chaise 
pour le jour. 

Soyons juste pourtant. Quelques-uns obtinrent des 
lits, entre autres MM. Thiers et Roger (du Nord). 
M. Grévy n'en eut pas. 

Mazas est une prison-progrès; il est certain que'Mazas 
est préférable aux plombs de Venise et au cachot sous- 
fluvial du Ghàtelet. C'est la philanthropie doctrinaire 
qui a construit Mazas. Pourtant, on le voit, Mazas laisse 
à désirer. Disons-le, à un certain point de vue, reocel- 
lulement momentaoé des faiseurs de lois à Hazas ne 
nous déplaît pas. 11 y a eu peut-être un peu de Provi- 
dence dans le coup d'Étal. La Providence, en mettnnl les 
législateurs à Mazas, a fait un acte de bonne éducation. 
Mangez votre cuisine, il n'est pas mauvais que ceux qui 
font les prisons en latent. 



oflb^Google 



XVI 

L'INCIDENT DU BOULEVARD 

SAINT-MARTIN 



Qaand nous arrivâmes, Charamaule et moi, au 
n° 70 de la rue Blanche, qui est montueuse et déserte, 
nu homme vêtu d'une espèce d'uniforme de sous- 
ofûcier de marine, se promenait de long en large 
devant la porte. I^ portière, qui nous reconnut, nous 
le fit remarquer. — Bah 1 dit Charamaule, se promener 
de la sorte et s'habiller de cette façon! ce n'est certes 
pas un mouchard. 

— Mon cher collègue, lui dis-je, Bedeau a constaté 
que la police est béte. 

Nous mont&mes. Le salon et une petite antichambre 
gui le précédait étaient pleins de représentants auxquels 
étaient mêlées beaucoup de personnes étrangères à 
l'Assemblée. Quelques anciens meaibres de la Consti- 
tuante étaient là, entre autres Bastide, et plusieurs jour- 
nalistes démocrates. Le National était représenté par 
Alexandre Rey et lîéopold Duras, la Rivolulion, par Xavier 
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Durrieu, Vasbeoter et y/att\poa , ^Avènement du Peuple, 
par H Goste, presque tous les autres rédacteurs de F Aviné- 
ment étant en prison. Soixante membres de la gauche eD> 
TiroD ëlaient là, et entre autres Edgar Quiuet, Schœlcher, 
MadierdeMontjau, Garnot, N06I Pariait, Pierre Lefranc, 
Bancel, de Flotte. Bmckner, Ghaiz, Cassa], Esquiros, 
Durand-SaToyat, Yvaiv Garlos Porel, Etchegoyen, 'La- 
brousse, Barthélémy (Eure-et-Loir), Huguenio, Aubry 
(du Nord), Malardier, Victor Ghauffour, Belin, Renaud, 
Bac, Versigny, Sain, Joigneaux, Brives, Gailgot, Pelle- 
tier, Ooutre, Giadrier, Arnaud {de l'Ariége), Raymond 
(de l'Isère), Brillier, Maigne, Sartin, Baynaud, LëoB 
Vidal, LafoD, Lamargue, Bourzat, le général Rey. 

Tous étaient debout. Ou causait confusément. Léo- 
pold Duras venait de raconter rinvestissemeut du café 
Bonvalet. Jules Favre et Baudin , assis à une petite 
table entre les deux croisées, écrivaient. Baudin avait 
un exemplaire de la Constitution ouvert devant lui, et 
copiait l'arLicle 68. 

Quand nous entrâmes, il se ât un silence, et l'on 
nous demanda : — Bh bien, qu'y a-t-il de nouveauT 

Cbaramaule raconta ce qui venait de se passer aa 
boulevard du Temple, et le conseil qu'il avait cru 
devoir me donner. On l'approuva. 

On s'interrogeait de tous les cQtés : — Qu'y a-t-îl à 
faire ? Je pris la parole. 

— Allons au fait et s|u but, dis-je. Louis Bonaparte 
gagne du terrain et nous en perdons, ou pour mieuï 
dire, il a encore tout, et nous n'avons encore rien. Nous 
avons dû nous séparer, Cbaramaule et moi, du colonel 
Foresiier. Je doute qu'il réussisse. Louis Bonaparte fait 
tout ce qu'il peut pour nous annuler. Il faut sortir de 
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l'ombre. Il faut qu'on uons sente là. Il faut scTdfBer sur 
ce commencement d'incendie dont nous avons tu l'étin- 
celle au boulevard du Temple. Il faut faire une procla- 
mation et que cela soit imprimé n'importe par qui, et 
que cela soit placardé n'importe comment, mais il le 
faut! et tout de suite. Quelque chose de bref, de rapide 
et d'énei^ique. Pas de phrases. Dix lignes, an appel 
aux armesl Nous sommes la loi, et il y a des jours où 
la loi doit jeter un cri de guerre. La loi mettant hors 
d'elle le traître, c'est une chose grande et terrible. 
Faisons-la. 

On m'interrompit ; — Oui, c'est cela, une procla- 
mation I 

— Dictez 1 Dictez ! 

— Dictez, me dit Baudin, j'écris. 
Je dictai : 

n Au Peuple. 
n Louis-Napoléon Bonaparte est un traître. 
i( Il a violé la Constitution. 
« Il s'est parjuré. 
« II est hors la loi... 
On me cria de toutes parts : • 

— Cest cela I La mise hors la loi 1 Continuez. 
Je me remis à dicter; Baudin écrivait : 

« Les représentants républicains rappellent au peuple 
et à l'armée l'article 68... n 

On m'interrompit : — Citez-le en entier. 

~- Non, dis-je, ce serait trop long. Il faut quelque chose 
qu'on puisse placarder sur une carte, coller avec un pain 
à cacheter et lire en une minute. Je citerai l'article 110 ; 
il est court et colitient l'appel aux armes. Je repris : 
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n Les représentants républicains rappellent au peuple 
et à l'arDiée l'article 68, et l'article 110 ainsi conçu : — 
« L'Assemblée constituante cooûe la présente GoQStitu- 
n tien el les droits qu'elle consacre à la garde et au 
« patriotisme de tous les Français. » 

« Le peuple, désormais et à jamais en possession du 
suffrage universel, et qui c'a besoin d'aucun prince ponr 
le lui rendre, saura châtier le rebelle. 

i( Que le peuple fasse son devoir. Les représentants 
républicains marchent à sa tête. 

Vive la République I Aux armes 1 » 

On applaudit. 

— Signons tous, dit Pelletier. 

— Occupons-nous de trouver sur-le-champ une 
imprimerie, dit Schœlcher, et que la proclamation soit 
affichée tout de suite. 

~- Avant la nuit, les jours sont courts, ajouta 
Joigneaux. 

— Tout de suite, tout de .suite, plusieurs copiesl 
cria-t-on. 

Baudin, silencieux et rapide, avait déjà fait une 
deuiiètne copie de la proclamation. 

Un jeune homme, rédacteur d'un journal républicain 
des déparlements, sortit de la foule, et déclara que si on 
lui remettait immédiatement une copie, la proclamation 
serait avant deux heures placardée à tous les coins de 
mur de Paris. 

Je lui demandai : 

— Comment vous nommez-TOusï 
Il me répondit : 

— Minière. 

D,g,t,ioflb,GoOglc 
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Minière; c'est de cette façon que ce nom Ût son 
apparition dans les jours sombres de notre histoire. le 
vois encore ce jeune homme paie, cet œil à la fois per- 
çant et voilé, ce profil doux et sinistre. L'assassinat et le 
Panthéon l'attendaient; trop obscur pour entrer dans le 
temple, assez méritant pour mourir sur le seuil. 

Baudin lui montra la copie qu'il Tenait de faire. 

Minière s'approcha : 

— Vous ne me connaissez pas, dit-il. Je m'appelle 
Minière, mnis moi je tous connais, tous êtes Baudin. 

Baudin lui tendit la main. 

J'ai assisté au serrement de mains de ces deux 
spectres. 

Xavier Durrieu, qui était rédacteur de la Révolution, 
fit la même oQ're que Millière. 

Une douzaine de représentants prirent des plumes 
et s'assirent, les uns autour de la table, les autres avec 
une feuille de papier sur leurs genoux, et l'on me dit : 
— Dictez-nous la proclamation. 

J'aïais dicté & Baudin : « Louis-Napoléon Bonaparte 
est un traître. « Jules Favre demanda qu'on effaçât le 
mot Napoléon, nom de gloire fatalement puissant sur le 
peuple et sur l'armée, et qu'on mit : « Louis Bonaparte 
est un traître. » Vous avez raison, lui dis-je, 

Une discussion suivit. Quelques-uns voulaient qu'on 
rayât le mot prince. Mais l'Assemblée était impatiente. — 
Vite ! vite 1 cria-t-on. — Nous sommes en décembre, 
les jours sont courts, répétait Joigneaux. 

Douze copies se firent à la fois en quelques minutes. 
Schœlcher, Rey, Xavier Durrieu, Minière en prirent cha- 
cun une et partirent à la recherche d'une imprimerie. 

Gomme ils venaient de sortir, un homme que je ne 
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connaissais pas, mais auquel plosieurs représentants 
firent accueil, entra et dit : — Citoyens, cette maison est 
signalée. Des troupes sont en marche pour tous cerner. 
Vous n'avez pas un instant à perdre. 
Plusieurs Toix s'élevèrent. 

— Ett bien ! qu'on nous arrête I 

— Qu'est-ce que cela nous fait î 

— Qu'ils consomment leur crime. 

— Mes collègues, m'écriai-je, ne nous laissons pas 
arrêter. Après la lutte, comme il plaira à Dieu; mais 
avant Je combat, non 1 C'est de nous que le peuple 
attend l'impulsion. Nous pris, tout est uni. Notre devoir 
est d'engager la bataille, notre droit est de croiser le 
fer avec le coup d'État. Il faut qu'il ne puisse pas 
nous saisir, qu'il nous cherche et qu'il ne nous trouve 
pas. Il faut tromper le bras qu'il étend vers nous, nous 
dérober à Bonaparte, le harceler, le lasser, l'étonner, 
l'épuiser, disparaître et reparaître sans cesse, changer 
d'asile et toujours combattre, être toujours devant lui et 
jamais sous sa main. Ne quittons pas le terrain. Nous 
n'avons pas le nombre, ayons l'audace. 

On approuva. — C'est juste, dirent-ils. mais où 
irons-nous 7 
Labrousse dit : 

— Notre ancien collègue à la Constituante , Beslay, 
offre sa maison. 

— Oùdemeure-t-il7 

~- Rue de la Cerisaie, 33, au Marais. 

— Eh bien, repris-je, séparons-nous, nous nous 
retrouverons dans deu£ heures chez Beslay, rue de la 
Cerisaie, n* 33. 

Tous partirent; mais les uns après les autres et dans 
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des directions différentes. Je priai Gharamaule d'aller 
m'atteodre chez mol, et je sortis à pied avec NoSl 
Parfait et LafoD. 

Nous gagDdmes le quartier encore inhabité que 
cdtoie le mur de ronde. Comme nous arrifions à l'angle 
de la rue Pigalle, nous vîmes à cent pas de nous, dans 
les ruelles désertes qui la coupent, les soldats qui se 
glissaient le long des maisons et se dirigeaient vers a 
rue Blanche. 

A trois heures, les membres de la gauche se retrou- 
Tëreut rue de la Cerisaie. Hais l'éveil avait été donné, 
les habitants de ces rues solitaires se mettaient aux fe- 
nêtres pour voir passer les représentants ; le lieu de la 
réunion, situé et resserré au fond d'une arrière-cour, 
était mal choisi en cas d'investissement; tous ces incon- 
vénients fureut immédiatement reconnus, et la réunion 
ne dura que peu d'instants. Elle fut présidée par Joly. 
Xavier Durrieu et Jules Gouache, rédacteurs de la Rèvo' 
lution. Y assistaient, ainsi que plusieurs proscrits italiens, 
entre autres le colonel Carini et Hcntanelli, ancien mi- 
nistre du grand-duc de Toscane -, j'aimais Hontanelli, 
&me douce et intrépide. 

Hadier de Montjan apporta des nouvelles de la ban- 
lieue. Le colonel Forestier, sans perdre et sans ôter 
l'espoir, raconta les obstacles qu'il avait rencontrés dans 
ses efforts pour réunir la 6' légion. II me pressa de lai 
signer, ainsi que Michel de Bombes, sa Domination 
de colonel; mais Michel de Bourges était absent, et 
d'ailleurs ni Michel de Bourges ni moi n'avions encore 
en ce moment-là de mandat de la gauche. Pourtant, 
mais sous ces réserves, je lui signai sa nomination. Les 
embarras se multipliaient. La proclamation n'était pas 
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encore imprimée et la nuit arrivait. Schœlcher exposa 
les difficultés; toutes les imprimeries fermées et gardées, 
l'avis afQché que quiconque imprimerait ua appel aux 
armes serait immédiatement fusillé, les ouvriers terri- 
fiés, pas (fargeut. On présenta un chapeau, et cbacuQ 
y jeta ce qu'il avait d'argent sur lui. Ou réunit ainsi 
quelques centaines de francs. 

Xavier Durrieu, dont l'ardent courage ne s'est pas 
démenti un seul instant, affirma de nouveau qu'il se 
clinrgeait de l'impression et promit qu'à huit heures du 
soir on aurait quarante mille exemplaires de la procla- 
mation. Les instants pressaient. On se sépara en s'assi- 
gnant pour lieu de rendez-vous le local de l'Association 
des ébénistes, rue de Charonne, et pour heure hait 
heures du soir, aûn de laisser à la situation le temps de 
se dessiner. Gomme nous sortions et que nous traver- 
sions la rue Beautreiilis, je vis Pierre Leroux venir à 
moi. II n'avait pas pris part â nos réunions. U me dit : 
— Je crois cette lutte inutile. Quoique mou point de 
vue soit différent du vOtre, je suis votre ami. Prenet 
garde. U est temps encore de s'arrêter. Vous entrez dans 
les catacombes. Les catacombes, c'est la mort. 

— C'est la vie aussi, lui dis-je. 

C'est égal, je pensais avec joie que mes deux flls 
étaient en prison, et que ce sombre devoir du combat 
dans la rue ne s'imposait qu'à moi seul. 

Cinq heures nous restaient jusqu'à l'instant du ren- 
dez-vous. Je voulus revenir chez moi et embrasser 
encore une fois ma femme et ma fille, avant de me 
précipiter dans cet inconnu qui était là, béant et téné- 
breux, et où plusieurs d'entre nous allaient entrer poar 
n'en pas sortir. 
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Arnaud (deTAriége) me donnait le bras; les deux pro- 
scrits italiens, Caiini et Montanelli, m'accompagnaient. 

Monlanelli me prenait ies mains et me disait : — Le 
droit vaincra. Vous Taincrez. Oh! que cette fois la 
France ne soit pas égoïste, comme en 1818, et qu'elfe dé- 
livre l'Itii lie. Je lui répondais: — Elle délivrera l'Europel 

C'étaient nos illusions dans ce moment-là, ce qui 
n'emp<3clie pas que ce ne soient encore aujourd'hui 
nos espérances. La foi est ainsi faite; les ténèbres lui 
prouvent la lumière. 

Il y a une place de ûacres devant le portail de Saint- 
Paul. Nous y allâmes. La rue Saint-Antoine fourmillait 
dans cette rumeur inexprimable qui iH^cède ces 
étranges batailles de l'idée contre le fait qu'on appellQ 
révolutions. Je croyais entrevoir dans ce grand quartier 
populaire une lueur qui s'éteignit, hélas, bientôt I La 
place de llacres devant Saint-Paul était déserte. Les 
cochers avaient pressenti les barricades possibles et 
^étaient enfuis. 

Une lieue nous, ^parait, Arnaud et moi, de nos 
maisons, Itàpossible de là faire à pied au milieu de 
Paris, et reconnus à chaque pas. Deux passants qui sur- 
Tinrent nous tirèrent d'embarras. L'un d'eux disait & 
l'autre : — Les omnibus des boulevards roulent encore. 

Nous proûtâmes de Tavis, et nous allâmes chercher 
l'omnibus de la Bastille. Nous y montâmes tous les 
quatre. 

J'avais dans le cœur, à tort ou A raison, je le répète, 
le regret amer de l'occasion écliappée le matin. Je me 
disais que dans les journées décisives ces minules-U 
Tiennent et ne reviennent pas- Il y a deux théories en 
réTolation : enlever le peuple ou le laisser arriver. La 



456 niSTOiaE D'UN CBIMQ. 

première était la mieiiDe; j'avais obéi, par discipline, à 
la seconde. Je me le reprochais. Je me disais ; Le peaple 
s'est offert et nous ne l'avons pas -pris. C'est à nous 
mainleDant, non de nous offrir, mais de faire plus, de 
nous donner. 

Cependant l'omnibus s'était mis en marche. Il était 
plein. J'avais pris place au fond à gauche; Arnaud (de 
l'Ariëge) s'était assis à cbté de moi, Carini en face, Mon- 
tanelli près d'Arnaud. Nous ne nous parlions pas; 
Arnaud et moi, nous échangions en silence des serre- 
ments de main, ce qni est une manière d'échanger des 
pensées. 

A mesure que l'omnibus avançait vers le centre de 
Paris, la foule était plus pressée sur le houlevard. Quand 
l'omnibus s'engagea dans le ravin de la Porte-Saint- 
Harlio, un régiment de grosse cavalerie arrivait en sens 
inverse. Au bout de quelques secondes, ce régiment 
passa à côté de nous. C'étaient des cnirassiers. Ils déû- 
laient au grand trot st le sabre nu. Le peuple, du haut 
des trottoirs, se penchait pour les voir passer. Pas un cri. 
Ce peuple morne d'un côté, de l'autre les soldats triom- 
phants, tout cela me remuait. 

Subitement le régiment Ût balte. Je ne sais qael 
embarras, dans cet étroit ravin du boulevard où nons 
étions resserrés, obstruait momentanément sa marchei 
En s'arrélant il arrêta l'omnibus. Les .soldats étaient là. 
Nous avions sons les yeux, devant nous, à deux pas, 
lenrs chevaux pressant les chevaux de notre voiture, ces 
Fraopais devenus des mameloucks, ces citoyens com- 
battants de la grande République transformés en sou- 
teneurs du bas-empire. De la place où j'étais je les toa- 
chais presque. Je n'y pus tenir. 
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Je baissai la vitre <Je l'omnibus, je passai la tête 
debora et regardaDt Ûzemenl cette ligne épaisse de 
soldats quime faisait front, je criai : — A bas Louis 
Bonaparte I Ceux qui serrent les traîtres sont des 
traîtres! 

Les plus proches tournèrent la face de mon cOté et 
me regardèrent d'un air ivre ; les autres ne bougèrent 
pas et restèrent au port d'armes, la visière du casque 
sur les yeux, les yeux fliés sur les oreilles de leurs 
cheyaux. 

Il y a danslesgrandescboses l'immobilité des statues 
et dans les choses basses l'immobilité des mannequins. 

L'obéissance passive dans le crime fait du soldat ua 
mannequin. 

Au cri que j'avais poussé, Arnaud s'était retourné 
brusquement; il avait, lui aussi, abaissé sa vitre, et il 
é^it sorti à mi-corps de l'omnibus, le bras tendu vers 
les soldats, et il criait : — A bas les traîtres I 
■ A le voir ainsi, arec son geste intrépide, sa belle tète 
pâle et calme, son regard ardent, sa barbe et ses longs 
cheveux châtains, on croyait voir la rayonnante et fou- 
droyante figure d'un christ irrité. 

L'exemple fut contagieux et électrique. 

— A bas les traîtres] crièrent Garini et Montanelli. 

— A bas le dictateur! A bas les traltresl répéta un 
généreux jeune homme que nous ne connaissions pas et 
qui était assis k cOté de Cariai. 

A l'exception de ce jeune homme, l'omnibus tout 
entier semblait pris de terreur. 

— Taiseï-voust criaient ces pauvres gens épou- 
vantés-, TOUS ailes nous faire tons massacrerl — Un plus 
efiErayé encore baissa la vitre et se mit à vociférer 
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aux soldais : — Vive le prioce Napoléon! Viye l'Empe- 
reur ! 

Nous étions cinq et noua couvrions ce cri de notre 
protestation obstinée : — A bas Louis Bonaparte I A bas 
les traîtres I 

Les soldats écoutaient dans un silence sombre. Un 
brigadier, l'air menaçant, se tourna Ters nous et agita 
son sabre. La foule regardait avec stupeuc. 

Que se passait-il en moi dans ce moment-là î Je ne 
saurais le dire. J'étais dans un tourbillon. J'avais cédé à 
la fois à un calcul, trouvant l'occasion bonne, et à une 
fureur, trouvant la rencontre insolente. Une femme 
nous criait du trottoir: —Vous allezyous faire écbarper. 
Je me figurais vaguement qu'un choc quelconque allait se 
faire, et que, soit de la foule, soit de l'armée, l'étincelle 
jaillirait. J'espérais un coup de sabre des soldats, ou un 
cri de colère du peuple. En somme j'avais plutôt obéi, à 
un instinct qu'à une idée. 

Mais rien ne vint, ni le coup de sabre, ni le cri de 
colère. La troupe ne remua pas, et le peuple garda le 
silence. Était-ce trop tard ? Était-ce trop Ml 

L'bomme ténébreux de t'Élysée n'avait pas prévu le 
cas de l'insulte à son nom, jetëe aux soldats en face, k 
bout portant. Les soldats n'avaient pas d'ordres. Ils en 
eurent le soir même. On s'en aperçut le lendemain. 

Un moment après le régiment s'ébranla au galop, et 
l'omnibus repartit. Tant que les cuirtissieni défilèrent 
près de nous, Arnaud {de l'Ariége), toujours hors de la 
voiture, continuait à leur crier dans l'oreille, car, 
comme je viens de le dire, 4eurs cbevaus nous tou- 
chaient : — A bas le dictateur I à bas les traîtres I 

Rue Laffitte nous descendîmes. Garini, MontanelU et 
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Araaud me quitttreat et je rnootai seul rers la rue de 
la Toar-d'Auvergue. La nuit veuait. Comme je tournais 
l'angle de la rue, un homme passa près de moi. A la 
lueur d'un réverbère, je recouuus un ouvrier d'une 
tannerie voisine, et il me dit bas et vite : — Ne rentrez 
pas cliez TOUS. La police cerne votre maison. 

Je redescendis vers le boulevard par les rues pro- 
jetées et non encore bâties qui dessinent un Y sous mes 
fenêtres, derrière ma maison. Ne pouvant embrasser 
ma femme et ma fille, je songeai à ce que je pourrais 
faire des instants qui me restaient. Un souvenir me vint 
à l'esprit 
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XVII 

CONTRECOUP 

DU 24 JUIN SUR LE 2 DÉCEMBRE 



Le dimaDChe 26 juin 18^8, le combat des quatre 
jours, ce colossal combat, si formidable et si héroïque 
des deux cdtés, durait eocore, mais l'insurrection était 
vaincue presque partout et circonscrite dans le faubourg 
Saint-Antoine; quatre hommes, qui avaient défendu 
parmi les plus intrépides les barricades de la rue du 
Pont-anx-Ghoux, de l£ rue Saint-Claude et de- la rue 
Saint-Louis au Marais, s'échappèrent après les barri- 
cades prises et trouvèrent asile dans une maison de larue 
Sainl-Anastase, au n" 12. On les cacha dans un grenier. 
Les gardes nationaux et les gardes mobiles les cher- 
chaient pour les fusiller. J'en fus informé. J'étais un 
des soixante représentants envoyés par l'Assemblée 
constituante au milieu de la bataille avec la mission de 
précéder partout les colonnes d'attaque, de porter, 
fût-ce au péril de leur vie, des paroles de paix aux barri- 
cades, d'empêcher l'effusion du sang et d'arrêter la 
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guerre civile. J'allai rue Saiot-Anastase, et je saurai les 
quatre hommes. 

Parmi ces iiommes, il y avait un pauvre ouvrier de 
la rue de Cbaronne dont la femme était en couches en 
ce moment-là même, et qui pleurait. On comprenait en 
entendant ses sanglots et eo voyant ses haillons com- 
ment il avait dû franchir d'un seul bond ces trois pas : 
misère, désespoir, révolte. Leur cbef élait un homme 
jeune, pSIe, blond, aux pommettes saillantes, au front 
intelligent, au regard sérieux et résolu. Lorsque je le 
mis en liberté et que je lui dis mon nom, lui aussi 
pleura. Il me dit: —Quand je pense qu'il y a une heure 
je savais que vous étiez en face de nous et que j'eusse 
voulu que le canon de mon fusil eût des yeux pour vous 
voir et vous tuer! — Il ajouta: — Dans les temps où nous 
vivons, on ne sait pas, si jamais vous aviez besoin de 
moi pour quoi que ce soit, venez. — Il se nommait 
Auguste, et était marchand de vin, rue delà Roquette. 

Depuis cette époque, je ne l'avais plus revu qu'une 
seule fois, le 26 août 18^9, le jour où je portais le coin 
du drap mortuaire de Balzac. Le convoi alla au Père- 
Lachaîse. La boutique d'Auguste était sur le chemin. II 
y avait fouie dans toutes les rues que le convoi traversait. 
Auguste élait sur le seuil de sa porte avec sa jeune 
femme et deux ou trois ouvriers. Quand je passai il me 
salua. 

Ce fut son souvenir qui me revint comme je redes- 
cendais par des rues désertes derrière ma maison; en 
présence du 2 décembre, je songeai à lui. Je pensai qu'il 
pourrait me renseigner sur le faubourg Saint-Antoine 
et nous aider dans le soulèvement. Ce jeune homme 
m'avait fait tout à la fois l'effet d'un soldat et d'un chef, 
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je me rappelai les paroles qu'il m'a\ail dites et je jugeai 
utile de le voir. Je commençai par aller trouver, rue 
SaiDt-Anastase, la personne courageuse, une femme, qui 
avait caché Auguste et ses trois compagnons, auxquels 
depuis elle avait plusieurs fois porté des secours. Je la 
pri;ii de m'accompagner. Elle y consentit. 

Chemin faisant, j'avais dîné avec une tablette de 
chocolat que Charamaule m'avait donnée. 

L'aspect des boulevards en descendant des Italiens 
vers le Marais m'avait frappé- Les boutiques étaient 
ouvertes partout comme à l'ordinaire. Il y avait peu de 
déploiement militaire. Dans les quartiers riches, une 
agitation profonde et des attroupements; mais à mesure 
qu'on avançait vers les quartiers populaires, la solitude 
se faisait. Devant le café Turc, un régiment était en 
bataille. Une troupe de jeunes gens en blouse passa 
devant le régiment en chantant la Marseillaise. Je lai 
répondis en criant : Aux armes! Le régiment ne bougea 
pas, la lumière éclairait sur un mur voisin les afiiches 
de spectacles; les théâtres étaient ouverts; je regardai 
les alTiches en passant. On jouait Hemani au théâtre 
Italien, avec un nouveau ténor nommé Guasco. 

La place de la Bastille était Iraversée comme d'habi- 
tude par des allants et venants les plus paisibles du 
monde. A peine voyait-on quelques ouvriers groupés 
auprès de la colonne de Juillet et s'entretenant tout bas. 
On regardait aux vitres d'un cabaret deux hommes qui 
se querellaient pour et contre le coup d'État; celui qui 
était pour avait une blouse, celui qui était contre avait 
un babil. A quelques pas de là un escamoteur avait pos^ 
entre quatre chandelles sa table eu X et faisait des toui's 
de gobelets au milieu d'une foule qui ne pensait évidem- 
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ment qu'à cet escamoteur-là. En tournant les yens vers 
les solitudes obscures du quai Mazas, on entrevoyait 
dans l'ombre plusieurs batteries attelées. Quelques 
torches allumées çà et là faisaient saillir la silhouette 
noire des canons. 

J'eus quelque peine à retrouver, rue de la Roquelte, 
la porte d'Auguste. Presque toutes les boutiques étaient 
fermées, ce qui faisait la rue très-sombre. EniiD, à travers 
une devanture en vitres, j'aperçus une lumière qui 
éclairait un comptoir d'étain. Au delà du comptoir, à tra- 
vers une cloison également vitrée et garnie de rideaui 
blancs, on distinguait vaguement une autre lumière et 
deux ou trois ombres d'hommes attablés. C'était là. 

J'entrai. La porte en s'ouvrant ébranla une sonnette. 
Au bruit, la porte de la cloison vitrée qui séparait la bou- 
tique de i'arrière-boutique s'ouvrit, et Auguste parut. 

11 me reconnut sur-le-champ et vint à moi. 

— Ahl monsieur! me dit-il, c'est vous! 

— Vous savez ce qui se passe? lui demandai-je. 

— Oui, monsieur. 

Ce « oui, monsieur », prononcé avec calme et môme ■ 
avec un certain embarras, me dit tout. Où j'attendais 
un cri indigné, j'avais celte réponse paisible. 11 me sem- 
blait que c'était au faubourg Saint-Antoine lui-môme 
que je parlais. Je compris que c'en était fait de ce côté 
et que nous n'avions rien à en attendre. Le peuple, cet 
admirable peuple, s'abandonnait. Je fis pourlaut un 
effort. 

— Louis Bonaparte trahit la Bépublique, dis-je,sans 
m'apercevoir que j'élevais la voix. 

11 me toucha le bras, et, me montrant du doigt les 
ombres qui se dessinaient sur la cloison vitrée de 
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l'arrière-boutique: — Prenez garde, monsienr, par.ez 
moins haut. 

— Gomment I m'écriai- je, tous en êtes là, tous n'osez 
pas parler, tous n'osez pas prononcer tout haut le nom 
de « Bonaparte h, tous marmottez à peine quelques mots 
à Toix basse, ici, dans cette rue, dans ce faubourg Saint- 
Antoine où de toutes les portes, de toutes les fenêtres, de 
tous les pavés, de toutes les pierres on devrait entendre 
sortir le cri : Aux armesl 

Auguste m'exposa ce que j'entrevoyais déjà trop clai- 
rement et ce que Girard m'avait liiit pressentir le malin, 
la situation morale du faubourg; — que le peuple était 
d ahuri », qu'il leur semblait à tons que le suffrage 
universel était restitué; — que la loi dn 31 mai à bas, 
c'était une bonne chose. 

Ici je l'interrompis : 

— Mais cette loi du 31 mai, c'est Louis Bonaparte 
qui l'a voulue, c'est Bouher qui l'a faite, tfest Baroche 
qui l'a proposée, ce sont les bonapartistes qui l'ont votée. 
Vous êtes éblouis du voleur qui vous a pris votre bourse 
et qui TOUS la rend ! 

—"Pas moi, dit Auguste, mais les autres. 

Et il continua : — Que pour tout dire, la Consti- 
tution, on n'y tenait pas beaucoup — qu'où aimait la 
Bépublîque, mais que la Bépublique était " conservée n 
— que dans tout cela on ne voyait qu'une chose bien 
clairement, les canons prêts à mitrailler — qu'on se 
souvenait de juin 18ii8 — qu'il y avait des pauvres gens 
qui avaient bien souffert — que Gavaignac avait fait 
bien du mal — que les femmes se cramponnaient aux 
blouses des hommes pour les empêcher d'aller aux bar- 
ricades — qu'après ça pourtant, en voyant des hommes 
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comme nous à Iji tête, oa se battrait peut-élre, mais que 
ce qui gfinait, c'est qu'on ne savait pas bien pourquoi. 
11 termina en disant : — Le haut du Ëiulwurg ne va pas, 
le bas vaut mieux. Par ici on se battra. La rue de la 
Roquette est bouoe, la rue de Ctiaronne est bonne, maîi 
du côté du Père-Lachaise, ils disent : Qu'est-ce que ça 
me rapportera? Ils ne connaissent que les quarante sous 
de leur journée. Ils ne marcheront pas; ne comptez pas 
sur les marbriers. — 11 ajouta avec on sourire : — Ici 
nous ne disons pas froid comcne marbre, noos disons 
froid comme marbrier; — et il reprit: — Quant à moi, 
si je suis en vie, c'est à vous que je le dois. Disposez de 
moi, je me ferai tuer, je ferai ce que tous voudrez. 

Pendant qu'il parlait, je voyais derrière lui s'entr'ou- 
vrir le rideau blanc de la cloison vitrée. Sa jeune femme, 
inquiète, regardait. 

— Eb I mon Dieu, lui dis-je, ce qu'il nous faut, ce 
n'est pas la vie d'un seul, c'est l'effort de tous. 

Il se taisait, je poursuivis : 

— Ainsi, écoutez-moi, vous Auguste, vous qui êtes 
Israve et intelligent, ainsi les faubourgs de Paris, hé- 
roïques même quand ils se trompent, les faubourgs 
de Paris, pour un malentendu, pour une question de 
salaire mal comprise, pour une dëûnition mal faite du 
socialisme, se sont levés en juin 1848 conire l'Assemblée 
issue d'eux-mêmes, contre le suffrage universel, contre 
leur propre vote, etils nese lèveront pas en décembre 1851 
pouf le droit, pour la toi, pour le peuple, pour !a liberté, 
pour la République ! Vous dites que c'est trouble el que 
TOUS ne comprenw pas; mais, bien au contraire, c'est 
eo juin que tout était obscur, et c'est aujourd'hui que 
tout est clair I 
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Pendant qae Je disais ces derniers mots, la porte de 
l'arrière-boutique s'était ouverte doucement et quelqu'un 
était entré- C'était un jeune homme blond comme 
Aug:uste, vêtu d'un paletot el coilTé d'une casquette. Je 
fis UD mouvement. Auguste se retourna et me dit : — 
Vous pouvez vous fier. 

Ce jeune homme Ota sa casquette, s'approcha très- 
près de moi en araot soin de touroer le dos à la cloison 
vitrée el me dit à demi-voix : — Je vous connais bien. 
J'étais sur le boulevard du Temple aujourd'hui. Nous 
vous avons demandé ce qu'il fallait faire; voua avez dit 
qu'il fallait prendre les armes. Eb bien, voilai 

Il enfonça ses deux mains dans les poches de son 
paletot et en tira deux pistolets. 

Presque au même moment la sonnette de la porte de 
la rue tinta. Il remit vivement ses pistolets dans son 
paletot. Un homme en blouse entra, un ouvrier d'une 
cinquantaine d'années. Cet homme, sans -regarder 
personne, sans rien dire, jeta sur le comptoir une pièce 
de monnaie; Auguste prit un petit verre et le remplit 
d'eau-de-vie; l'bomme but d'un trait, posa son verre sur 
le comptoir et s'en alla. 

Quand la porte fut refermée : — Vous voyez, me dit 
Auguste, ça boit, ça mange, ça dort, et ça ne pense à 
rien. Les voilà tousl 

L'autre l'interrompit impétueusement : — Un homme 
D'est p.-ts le peuple I 

Et se tournant vers moi : 

— Citoyen Victor Hugo, on marchera. Si tous ne 
marchent pas, il y en a qui marcheront. A vrai dire, ce 
n'est peut-être pas ici qu'il faut commencer, c'est de 
l'autre cflté de l'eau- 
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Et s'arrétaot brusquement : 

— Après ça, tous n'êtes pas obligé de savoir mon 
nom. 

Il tira de sa poche un petit portefeuille, en arracha 
QD morceau de papier, y écrivit son nom au crayon et 
me le remit. Je regrette d'avoir oublié ce nom. C'était 
un ouvrier mécanicien. Afin de ne pas le compromettre, 
j'ai brûlé ce papier, avec beaucoup d'autres, le samedi 
matin quand je fus au moment d'être pris. 

— Monsieur, dit Auguste, c'est vrai; il ne faudrait 
pas mal juger le faubourg, comme dit mon ami, il ne 
partira peut-être pas le premier, mais si on se lève, il 
se lèvera. 

Je m'écriai : — Et qui voulez-vous qui soit debout, 
tà le faubourg Saint-Antoine est à terrel qui sera 
vivant, si le peuple est mort 1 

L'oavrier mécanicien alla à la porte de la rue, s'as- 
sura qu'elle était bien fermée, puis revint, et dit : 

— Il y a beaucoup d'hommes de bonne volonté. Ce 
sont les che& qui manquent. Écoutez, citoyen Victor 
Hugo, je puis vous dire cela à vous — et il ajouta en 
baissant la voix : — J'espère un mouvement pour cette 
nuit. 

— 0Ù7 

— Au faubourg Saint-Harceau. 

— A quelle heure? 

— A une heure. 

— Comment le savez-TOUSÎ 

— Parce que j'en serai. 

11 reprit : — Maintenant, citoyen Victor Hugo, s'il y 
a*un mouvement cette nuit dans le faubourg Saiat- 
Maiceau, voulez-vous le diriger? ï consentez-vous ? 

si^- 
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— Oui. 

— Avez-TOus TOtre écharpeî 

Je la tirai à demi de ma poche. Sod oeil rayonoa de 
joie. 

— C'est bien, dît-il, le cito^eQ a ses pistoiels, le 
reprësentant a son écharpe. Tont le monde est armé. 

Je le questionnai : — Êtes-Tous sûr de votre mouve- 
ment pour cette nuit? 

II me répondit : — Nous l'avons préparé, et nous y 
comptons. 

— En ce cas-là, dis-je, sitôt la première barricade 
feite, je veux être derrière, venez me chercher. 

— Oùî 

— Partout où je serai. 

II me déclara que si le mouvement devatt avoir lieu 
dans la nuit, il le sauraH à dix heures el demie du soir 
au plus tard et que j'en serais averti avant onze heures. 
Nous convînmes que dans quelque lieu que je me trou^ 
vasse jusqu'à cette heure, j'en enverrais l'indication chez 
Angusie, qui se chargerait de la lui faire parvenir. 

La jeune femme continuait de regarder. Le colloque 
se prolongeait et pouvait sembler étrange aux gens de 
Varrière-boutique. — Je m'en vais, dis-je à Auguste. 

J'avais entr'ouvert la porte, il me prit la main, la 
pre^a comme eût foit une femme et me dit avec un 
accent profond : — Vous voop en allez, reviendrez- 
vousT 

— Je ne sais pas. 

— C'est juste, reprit-il, personne ne sait ce qui va 
arriver. Eh bien ! vous allez peut-être être poursuivi et 
cherché comme je l'ai été. Ce sera peut-être votre tour 
d'être fusillé, et ce sera mon tour de vous sauver. Vous 
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savei, on peut avoir besoin des petits. Monsieur Victor 
Hugo, s'il TOUS fallait un asile, cette maison est â tous. 
Venez-y. Vons y trouverei un lit oi tous pourrez dor- 
mir et un homme qui se fera tuer pour tous. 

Je le remerciai par ud serrement de main, et je par- 
tis. Huit heures sonnaient. le me b&tai Ters la me de 
Gharonne. 
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A l'angle de la me du Faubourg-Saiot-Antoine, devant 
la boutique de l'épicier Pépin, à l'endroit même où se 
dressait à la hauteur de deux étages la gigantesque bar- 
ricade de juin Id/|9, les décrets du matin étaient affi- 
chés, quelques hommes les examinaient quoiqu'il fit 
nuit noire et qu'on ne pût les lire, et une vieille femme 
disait: — Les vingt-ciuq francs sont à bas. Tant mieux I 

Quelques pas plus loin, j'entendis prononcer mon 
nom. Sa me retournai. Celait Jules Favre, Rourzat, 
Lafon, Madier de Montjau et Michel de Bourges qui pas- 
saient. Je pris congé de la personne vaillante et dévouée 
qui avait bien voulu m' accompagner. Un flacre passait, 
je l'y fis monter, et je rejoignis les cinq représentants. 
Ils Tenaient de la rue de Charonne. Ils avaient trouvé 
le local de l'association des ébénistes fermé. — Il n'y 
avait personne, me dit Madier de Montjau. Ces bruves 
gens commencent à avoir un petit capital, ils ne veulent 
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pas le compromettre, ils ont peur de nous, ib disent : 

— Les coups d'État ne nous regardent pas, laissons faire! 

— Gela ne m'étonne pas, rëpondis-je, dans le moment 
où nous sommes, une association est un bourgeois. 

— Où allons-nous? demanda Jules Favre. 

Lafon demeurait à deux pas de là, quai Jemmapes, 
D° 2. 11 nous offrit son appartement, nous l'acceptâmes, 
et nous primes les mesures nécessaires pour faire pré- 
venir les membres de la gauche que nous étions lA. 

Quelques instants après, nous étions installés chez 
Lafon, au quatrième étage d'une ancienne et ,baute 
maison. Cette maison a tu la prise de la Bastille. 

Od entrait dans cette maison par une porte b&tarde 
s'ouvrant sur le quai Jemmapes et donnant sur une cour 
étroite plus basse que le quai de quelques marches. 
Bourzat resta à cette porte pour nous ayertir en cas 
d'événement et pour indiquer la maison aux représen- 
tants qui surviendraient. 

En peu d'instants nous fûmes nombreux, et nous ' 
nous retrouvâmes k peu près tous ceux du matin, avec 
quelques-uns de plus. Lafon nous livra son salon dont 
les fenêtres donnaient sur des arrière-cours. Nous nops 
constituâmes une espèce de bureau et nous primes 
place, Jules Kavre, Carnot, Michel et moi, à une grande 
table éclairée de deux bougies et placée devant la che- 
minée. Les représentants et les assistants siégeaient à 
l'entour sur des chaises et des fauteuils. Un groupe 
debout obstruait la porte. 

Michel de Bourges, en entrant, s'écria : — Nous 
sommes venus chercher le peuple au faubourg Saint- 
Antoine. Nous y voici. Il faut y reslerl 

On applaudit ces paroles. 

DMn;.^:b, Google ■■ 
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On exposa la sitnation, la torpeur des faubourgs, per- 
sonne â l'association des ébénistes, les portes fermées 
presque partout. Je racontai ce que j'avais vu et entendu 
rue de la Roquette, les appréciations du marchand de 
vin Auguste sur l'indifférence du peuple, les espérances 
de l'ouTTier mécanicien, la possibilité d'un mouvement 
dans la nuit au faubourg Saiut-Marceau. On convint 
qu'au premier avis qui me serait donné, j'irais. 

Du reste, on ne savait rien encore de ce qoi s'était 

passé dans la journée. On annonça que U. Havin, lieu^ 

tenant- colonel de la 5* légion de la garde nationale, 

' avait envoyé des ordres de convocation aux officiers de 

sa légion. 

Survinrent quelques écrivains démocrates, parmi 
lesquels Alexandre Bey et Xavier Durrieu, avec Kesler, 
tilliers et Amable Lemaltre, de la Révolution; un de ces 
écrivains était Milliëre. 

Hilliëre avait une large décbimre saignante au-dessus 
du sourcil; le matin même, en nous qaittant, comme il 
emportait une des copies de la proclamation que j'avais 
dictée, an homme s'était jeté sur lui pour la lui arra- 
cher, la police était évidemment déjà avertie de la pro- 
damation et la guettait ; Hillière avait lutté corps à corps 
avec l'agent de police et l'avait terrassé, non sans em- 
porter cette balafre. Du reste, la proclamaUon n'était pas 
encore imprimée. Il était prés de neuf heures du soir et 
rieo ne venait. Xavier Durrieu affirma qu'une heure d6 
se passerait pas sans qu'on eût les quarante mille exem- 
plaircs promis. On espérait en couvrir dans la nuit les 
murs de Paris. Chacun des assistants devait se taire affi- 
cheur. 

II Y avait parmi nous, ce qui était inévita&Ie dans la 



LES HEPRËSBNTANTS TCAQDËS. 173 

coDfasEon orageuse de ces premiers moments, beanconp 
d'hommes que nous ne connaissions pas. Un de ces 
hommes avait apporté dix ou douze copies de l'appel 
aux armes. Il me pria de les signer de ma main afln de 
pouTOir, disait-il, montrer ma signature au peuple... — 
Ou à la police, me dit tout bas Baudin en souriant. 
Nous n'en étions pas à prendre de ces précautions-là. 
Je donnai à cet homme toutes les signatures i^n'il 
voulut. 

Jules Favre prit la parole. Il importait de constituer 
l'action de la gauche, d'imprimer au mouvement qui 
se préparait l'unité d'impulsion, de lui créer un centre, 
de donner à l'insurrection un pivot, à la gnuche une 
direction, au peuple un point d'appui. II proposa la 
formation immédiate d'un comité représentant la gau- 
che entière dans toutes ses nuances, et chargé d'orga- 
niser et de diriger l'insurrection. 

Tous les représentants acclamèrent cet éloquent et 
courageux homme. On proposa sept membres. Oo 
nomma sur-le-champ Carnet, de Flotte, Jules Favre, 
Madier de Hontjau, Michel de Boui^es et moi; et ainsi 
fut, par acclamation, composé ce comité d'insurrection 
que, snr ma demande, on appela Comité de résistance; 
car l'insurgé, c'était Louis Bonaparte. Nous, nous étions 
la République. On désirait faire entrer dans le comité nn 
représentant ouvrier. On désigna Faure (du Rhône). 
Mais Faure, nous ne l'apprîmes que plus tard, avait été' 
arréti^ le matin. Le comité se trouva donc en fait com- 
posé de six membres. 

Le comité s'oi^aoisa séance tenante. Un comité de 
permanence fut formé dans son sein avec fonction de 
décréter d'urgence, au nom de toute la gauche, de cen- 

10. 
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traliseï- les Douvelies, les renseignements, les directions, 
les instructions, les ressources, les ordres. Ce comité de 
permanence fut composé de quatre membres, qui étaient 
Garnot, Michel de Bourges, Jules Favre et moi. De 
Flotte et Madier de Montjan furent spécialement délé- 
gué.s, de Flotte pour la rÎTO gauche et le quartier des 
écoles, Madier pour les boulevards et la banlieue. 

Ces opérations préliminaires terminées, Lafon nous 
prit à part Michel de Bourges et moi et nous dit que 
l'ancien constituant Proudhon était venu demander 
l'un de nous deui, qu'il était resté en bas environ un 
quart d'heure et s'en était allé, en annonçant qu'il nous 
attendrait place de la Bastille. 

Proudhon, qui faisait à cette époque â Sainte-Pélagie 
trois ans de prison pour olTense â Louis Bonaparte, 
avait de temps A autre des permissions de sortir. Le 
hasard avait fait qu'une de ces permissions était tombée 
le 2 décembre. 

Chose qu'on ne peut s'empêcher de souligner, le 
2 décembre, Proudhon était régulièrement détenu en 
Tertu d'une condamnation, et, au moment même où 
l'on faisait entrer illégalement en prison les représen- 
tants inviolables, on en laissait sortir Proodhon qu'on 
pouTait y garder légalement. Proudhon avait profité 
de cette mise en liberté p"ur venir nous trouver. 

Je connaissais Proudhon pour l'avoir vu à la Coq- 
râei^rie où étaient enfermés mes deux fils, et Auguste 
Vacquerie, et Paul Meurice, mes deux illustres amis, et 
ces vaillants écrivains, Louis Jourdan.Erdan, Suchet; je 
ne pouvais m'empôcher de songer que, certes, ce jour-là 
on n'eût laissé sortir aucun de ces hommes-là. 

Cependant Xavier Durrieu me parla à l'oreille. — Je 



LES REPRÉSENTANTS TRAQUÉS. 475 

quitte ProudliOD, me dit-il, il voudrait tous Toir. 11 
TOUS attend en bas, tout près, à l'entrée de la place, vous 
le trouverez accoudé au parapet sur le canal. 

— J'y Tais, lui dis-je. 
Je descendis. 

Je trouTai en effet, ft l'endroit indiqué, Proudbon 
pensif, les deux coudes appuyés sur le parapet. Il avait 
ce chapeau à larges bords avec lequel Je l'avais souvent 
vu se promener à grands pas, seul, dans la cour de la 
Conciergerie. 

J'allai k lui. 

— VOQS voulez me parler ? lui dis-je. 

— Oui. 

Et il me serra la main. 

Le coin où nous étions était solitaire. Nous avions à 
gauche la place de la Bastille profonde et obscure ; ou 
n'y voyait rien et l'on y sentait une foule ; des régiments 
y étaienten bataille ; ils ne bivouaquaient pas, ils étaient 
prêts à marcher ; on entendait la rumeur sourde des 
haleines; la place était pleine de <x fourmillement 
d'étincelles p&les que font les bayonnettes dans la nuit. 
Au-dessus de ce gouffre de ténèbres se dressait droite et 
noire la colonne de Juillet. 

Proudhon reprit : 

— Voici. Je viens voas avertir en ami. Vous vous 
faites des illusions. Le peuple est mis dedans. II ne bou- 
gera pas. Bonaparte l'emporlera. Cette bêtise, la resti- 
tution du suffrage universel, attrape les niais. Bonaparte 
passe pour socialiste. Il a dit : Je urai l'empereur de la 
canaille. C'est une insolence, mais. les insolences ont 
chance de réussir quand elles ont à leur service 
ceci. 

Sl^'. 
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Et ProudhoQ me montrait du doigt la sinistre laear 
des bayonnettes. Il continua : 

— Bonaparteaun but. La République a fait le peuple, 
11 veut refaire la populace. Il réussira et tous échouerez. 
U a pour lui la force, les canons, l'erreur du peuple et 
les sottises de l'Assemblée. Les quelques bommes de la 
gauche dont tous êtes ne viendront pas àbout.du coap 
d'Ëtat. Vous êtes honnêtes, et il a sur tous cet avantage, 
qu'il est un coquin. Vous avez des scrupules, et il a sur 
TOUS cet avantage, qu'il n'en a pas. Cessez de résister, 
croyez-moi. La situation est sans ressource. Il faut 
attendre; mais, en ce moment, la lutte serait folle. 
Ou'espérez-Tons7 

— Rien, lui dis-je. 

— Et que ferez-TOUSÎ 

— Tout. 

Au son de ma Toix, il comprit que l'insistance était 
inutile. 

— Adieu, me dit-il. 

Nous nous quittâmes. Il s'enfonça dans l'ombre, je 
ne l'ai plus revu. 

Je remontai chez Lafon. 

Cependant les exemplaires de l-appel aux armes 
n'arrivaient pas. Les représentants inquiets descendaient 
et remontaient. Quelques-uns allaient attendre et s'in- 
former sur le quai Jemmapes. II y avait dans la salle ud 
bruit de conversations confuses. Les membres du comité, 
Hadier de Montjau, Jules Favre et Camot, se retirèrent 
et me ûrent dù*e par Charamaule qu'ils allaient rue des 
Moulins, n° 10, chez l'ancien constituant Landriu, dans 
la circonscription de la 5' légion, pour y délibérer plus 
à l'aise, en me priant d'aller les rejoindre. Mais je cras 
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devofr rester. Je m'étais mis à la disposition d'uD moQ- 
Tement éventuel du faubourg Saint-Uarceaa. J'en 
attendais l'avis par Auguste, il m'importait de ne pas 
trop m'éloigoer ; en outre il était possible que, si je 
parlais. les représentants de la gauche, ne voyant plus 
aucun membre du comité au milieu d'eux, se dispei^ 
sassent sans prendre de résolution, et j'y voyais plus 
d'un inconvénient. 

Le temps s'écoulaît, pas de proclamations. Nous 
sûmes le lendemain que les ballots avaient été saisis par 
la police, Cournet, un ancien offlcicr de marine républi- 
cain qui était présent, prit la parole. Ce qu'était Cournet, 
quelle nature énergique et déterminée, on le verra plus 
tard. Il nous représenta que depuis près de deux heures 
nous étions là, que la police finirait certainement par 
en être avertie, que les membres de la gauche avaient 
pour devoir impérieux de se conserver k tout prix à la 
tête dn peuple, que la nécessité même de leur situation 
leur imposait la précaution de changer fréquemment 
d'asile, «t il termina en nous offrant de venir délibérer 
chez lui, dans ses ateliers, rue Popincoart, n* 82, au 
fond d'un cul-de-sac, et toujours à proximité du faubourg 
Saint-Antoine. 

On accepta, j'envoyai prévenir Auguste du déplace- 
ment et je lui fis porter l'adresse de Cournet. Lafon 
resta quai Jemmapes avec mission de nous envoyer les 
proclamations dès qu'elles lui arriveraient, et nous par- 
tîmes snr-le-champ. 

Charamaule se chai^ea d'envoyer rue des Moulins 
aûn de prévenir les antres membres du comité que nous 
les attendions rue Popincourt, d* 82. 

Nous marchions, comme le matin, par petits groupe? 
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séparés. Le quai Jemmapes borde la rive gauche du 
canal Saint-Martiu ; nous le remontâmes. Nous n'y ren- 
contrions que quelques ouvriers isolés qui tournaient 
la léte quand nous étions passés et s'arrêtaient derrière 
nous d'un air étonné. La nuit était noire. Il tombait 
quelques gouttes de pluie. 

Un peu après la rue du Chemin-Vert, nous primes 
à droite et nous gagnâmes la rue Popincourt. Tout y 
était désert, éteint, fermé et silencieux comme dans le 
faubourg Saint-Antoine. Cette rue est longue, nous 
marchâmes longtemps, nous dépassâmes la caserne. 
Coumet n'était plus arec nous, il était resté en arrière 
pour avertir quelques-uns de ses amis et, nous dit-on, 
pour prendre des mesures de défense en cas d'attaque 
de sa maison. Nous cherchions le numéro S2. L'ohscu- 
rité élait telle que nous ne pouvions distinguer les 
chiffres des maisons. Ënân, au bout de la rue, à droite, 
nous vîmes une lueur; c'était une boulique d'épicier, 
la seule qui fût ourerie dans toute la rue. L'un de nous ' 
entra et pria l'épicier, qui était assis dans son comptoir, 
de nous indiquer la maison de M. Gournet. — En face, 
dit l'épicier en montrant du doigt une vieille porte 
enchère basse qu'on distinguait de l'autre côté de la rue, 
presque vis-à-vis sa boutique. 

Nous frappâmes à cette porte. Elle s'ouvrit. Baudin 
entra le premier, cogna à la vitre de la loge du portier 
et demanda : — M. Gournet? — Une voix de vieille 
femme répondit : — C'est ici. 

La porliëre était couchée. Toutdormaitdans la mai- 
son. Nous entrâmes. 

Une fois entrés, et la porte cochère refermée der- 
. rière nous, nous nous trouvâmes dans une petite cour 
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carrée, formant le centre d'une espèce de masure à deux 
étages; un silence de cloître, pas une lumière aux fenê- 
tresi on distinguait près d'un hangar i' entrée basse d'un 
escalier étroit, obscur et tortueui. — Nous nous sommes 
trompés, dit Cbaramauie, ii est impossible que ce soit ici. 

Gepemlant la portière, entendant tous ces pas 
d'hommes sous la porte cochère, s'était éveillée tout à 
fait, avait allumé la Teiileuse, et nons l'aperccTions 
dans sa loge , le visage collé à la vitre, regardant avec 
effarement ces soixante fânt«)mes noirs, immobiles et 
debout dans sa cour. 

Esquiros lui adressa la parole : — Est-ce bien Ici 
M. Gournetr dit-il. 

— M. Cornet, répondit la bonne femme, sans doute. 

Tout s'expliqua. Nous avions demandé Cournet, 
l'épicier avait entendu Cornet, la portière avait entendu 
Cornet. Le hasard faisait qu'un M. Cornet demeurait 
précisément là. 

On verra plus tard quel extraordinaire service le 
hasard nous avait rendu. 

Nous sortîmes au grand soulagement de la pauvre 
portière , et nous nous remîmes en quête. Xavier 
Durrieu parvint à s'orienter et nous tira d'embarras. 

Quelques instants après nous tournions à gauche et 
nous pénétrions dans un cul-de-sac assez long, faible- 
ment éclairé par un vieux réverbère à l'huile de l'ancien 
éclairage de Paris, puis à gauche encore, et nous 
entrions par un passage étroit dans une grande cour 
encombrée d'appentis et de matéi:iaux. Cette fois, nous 
étions chez Cournet. 



b, Google 



XIX 



DN PIED DANS LE SÉPULCRE 



Gooraet doos attendait. II nous reçut an rez-de- 
ciiaiissée dans noe salle basse, iSh il y avait du feu, une 
table et quelques chaises; mais la salle était si petite 
que le qaart de nous la remplissait k D'y pouvoir bouger 
et que les autres restaient dans la cour. — Il est impos- 
sible de délibérer ici, dit Bancel. —J'ai une plus grande- 
salle au premier, répondit Gournet, mais c'est un bftti- 
meot en construction qui n'est pas encore meublé et où 
il n'y a pas de feu. — Qu'importel lui dit-on. Montoos 
au premier. 

Noo^ montâmes au premier par un escalier de bois 
roide et étroit, et nous primes possession de deux 
salles très-basses de plafond, mais dont l'une était asses 
vaste. Les murs étaient blanchis à la chaux, et il n'y 
avait pourtous meubles que quelques tabourets de paille. 

On me cria : Présidez I 

le m'assis sur an des tabourets, dans l'angle de la 
première salle, ayant la cheminée à ma droite, et à ma 
gauQhe la porte qui s'ouvrait sur l'escalier. Baudin me 
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dit: — J'ai an crayon et du papier. Je vaisToas servir de 
secrétaire. — Il prit un tabouret h cdté de moi- 

Les reprëseotaats et les assistants, parmi lesquels il 
Y avait plusieurs blouses, se tenaient debout formant 
devant Baudin et moi une espèce d'équerre adossëe aof 
deux mur» de la aalle qui nous fiiisaleDtface. Cette foule 
se prolongeait jusque dans l'escalier. Une chandelle 
allumée était posée sur la cheminée. 

Une sorte d'Ame commane agitait cette réunion. Les 
visages étaient piles, mais on voyait dans tous les yeaz 
la même grande résolution. Dans toutes ces ombres 
brillait la même flamme. Plusieurs demandèrent la 
parole à la fois. ]e les priai de donner leurs noms A 
Baudin, qui les inscrivait et me passait ensuite la liste. 

[^ premier qui parla fut un ouvrier. 11 commença 
par s'excuser de se mêler anx représentants, lui étranger 
à l'Assemblée. Lesreprésentantsl'interrompirent — NodI 
non 1 direnf-ils, peuple et représentants ne fout qu'un. 
Parlez t — 11 déclara que, s'il prenait la parole, c'était pour 
laver de tonte suspicion l'honneur de ses frères, les 
ouvriers de Paris, qu'il avait entendu quelques repré- 
sentants douter d'eux, qu'il affirmait que c'était injuste, 
que les ouvriers comprenaient tout le crime de M. Bona- 
parte et toat le devoir du peuple, qu'ils ne seraient pas 
sourds à l'appel des représentants républicains, et qu'on 
le verrait bien. Il dit tout cela simplement, avec une 
sorte d'embarras fier et de rudesse honnête. Il tint 
parole. Je le trouvai le lendemain combattant dans la 
barricade Rambuteau. 

Mathieu [de la DrAme) entra comme l'ouvrier finis- 
sait. — J'appoiie des nouvelles, cria-t-il. Il se fit un pro- 
fond silence. 

I. » 

D,g,t,ioflb,GoOglc 



m HISTOIRE D'UN CBIUE. 

Comme je l'ai dit dëjà, depuis le matin nous savions 
Taguement que la droite avait dû s'assembler, et qu'un 
certain nombre de nos amis avait probablement fait partie, 
de la réunion, et c'était tout. Mathieu (de la DrAme) nous 
apportait les faits de la journée, les détails des arresta- 
tions k domicile exécutées sans obstacle, la réunion 
Dam brutalisée me de Bourgogne, les représentants 
cbassés de la salle de l'Assemblée, la platitude du prési- 
dent Dupin, l'évanouissement de la baute cour, la 
nullité du conseil d'État, la triste séance de la mairie 
du X* arrondissement, l'avortement Oudinot, l'acte de 
déctaéanceduPrésident.lesdeuxcentvingt empoignés et 
menés au quai d'Orsay. Il termina virilement. Le devoir 
de la gaucbe croissait d'beure en heure. Le lendemain 
seraitprobablementdécisif. II adjura la réunion d'aviser. 

Un ouvrier ajouta un fait, 11 s'était trouvé le matin 
rue de Greaelle, sur le passage des membres de l'Assem- 
blée arrêtés ; il était là au moment où l'un des comman- 
dants des chasseurs de Vincennes avait prononcé cette 
parole ; — Maintenant c'est le tour de messieurs les 
représentants rouges. Gare à eux I 

Un des rédacteurs de la Révolution, Hennelt de Kesler, 
qui fut plus tard un proscrit intrépide, compléta les 
renseignements de Matbieu (de la DrAme). Il raconta 
la démarchefaite par deux membres de l'Assemblée près 
du soi-disant ministre de l'intérieur Morny et la ré- 
ponse dudit Hornf : « Si je trouve des représentants 
derrière les barricades, je les fais tous fusiller jusqu'au 
dernier-, » et cet autre mot du même drdie à propos 
des membres emmenés quai d'Orsay : Ce sont ta les der- 
iiiert r^risentants qu'on fera prisonnien. Il nous informa 
qu'une afiiche s'Imprimait en ce moment-là m^aie à 
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rimprimerie Nationale, déclaraot que € quiconque 
serait saisi dans un conciliabule serait immédiatement 
fusillé ». L'afflcbe paruten effet le lendemain matin. 

Baudin se leva. — Le coup d'État redouble de rage, 
8'écria-t-il- Citoyens, redoublons d'énergie I 

Tout à coup un homme en blouse entra. Il était 
essoufflé. 11 accourait. Il nous annonça qu'il Tenait de 
voir, et il insista — de voir de ses yeux — dans la rue 
Popincourt un bataillon qui marchait en silence et se 
dirigeaitvers l'impasse du q° 82, que nous étions investis 
et que nous allions être attaqués. Il nous conjura de 
noua disperser sur-le-champ. 

— Citoyens représentants, s'écria Cournet, j'ai des 
vedettes dans l'impasse qui se replieront et viendront 
nous avertir si le bataillon s'y engage. La porte est 
étroite et sera barricadée en un clin d'oeil. Nous sommes 
ici avec vous cinquante hommes armés, et résolus, et 
nous serons deux cents an premier coup de fusil. Nous 
avons des munitions. Vous pouvez délibérer tranquilles. 

Et en achevant il éleva le bras droit et l'on vit sortir 
de sa manche an large poignard qn'il y tenait caché, et 
il fit de l'autre main sonner dans ses poches les pom- 
meaux d'une paire de pistolets. — Bb bieni dis-je, 
continuons. 

Trois des plus jeunes et des plus éloquents orateurs 
de la gauche, Bancel, Arnaud (de i'Ariége] et Victor 
GbautTour, opinèrent successivement. Tous trois étaient 
importunés de cette idée que, notre appel aux armes 
n'ayant pas pu encore être afûché, les divers épisodes 
da boulevard du Temple et du café Bonvalet n'ayant pas 
amené de résultats, aucun de nos actes, gr&ce à la pres- 
sion de Bonaparte, n'ayant encore réussi à le produire. 



18» HISTOIRE DON CRIHB. 

taDdis qae le fait de la mairie du X* arroDdissemeDt 
commentait à se répandre dans Paris, il semblait qne la 
droite eût fait acte de résistance avant la gauche. La 
généreuse émulation du salut public les aiguillonnait. 
C'était une joie pour eux de savoir qu'un bataillon prêt 
k attaquer était là, à quelques pas, et que peut-être dans 
peu de minutes leur sang allait couler. 

Du reste les avis se multipliaient, et avec les avis les 
incertitudes. Quelques illusions se produisaient encore. 
Un ouvrier adossé toat près de moi à la cheminée venait 
de dire à demi-voii à un de ses camarades qu'il ne fel- 
lait pas compter sur le peuple et que si l'on se battait 
« on ferait une folie ». 

Les incidents et les f^its de la journée avalent modifié 
à quelques égards mon opinion sar la marche à suivre 
en ces graves conjonctures. Le silence de la foule an 
moment où Arnaud (de l'Ariége} et mol avions apos- 
trophé les troupes, détruisait l'impression que m'avait 
laissée quelques heures auparavant l'enthousiasme du 
peuple au boulevard du Temple. Les hésitations d'Auguste 
m'avaient frappé, l'association des ébénistes semblait se 
dérober, la torpeur du feubourg Saint-Antoine était 
visible, l'inertie du faubourg Saint-Harceau ne l'était 
pas moins, je devais recevoir l'avis de l'ouvrier mécani- 
tien avant onze heures, et il était plus de onse heures ; 
les espérances s'éteignaient successivement. Du reste 
raison de plus, selon moi, pour étonner et réveiller 
Paris par un spectacle extraordinaire, par an acte hardi de 
vie et de puissance collective de la part des représentants 
de la gauche, par l'audace d'un immense dévouement. 

On verra plus tard quel concours de circonstances 
tontes fortuites a empêché cette pensée de se réaliser 
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comme je la comprenais. Les représentanls ont fait tout 
leur devoir, la Providence n'a peut-être pas fait tout le 
sien. — Quoi qu'il en soit, en supposant que nous ne 
fussions pas emportés tout de snite par quelque combat 
nocturne et immédiat, et qu'à l'heure où je parlais nous 
eussions encore un lendemain, je sentais le besoin de 
ûier tons les yeux sur le parti à adopter pour la jour- 
née qui allait snivre. — Je pris la parole. 

Je commençai par déchirer complètement le voile 
de la situation. Je fis le tableau eu quatre mots : La Con- 
stitution jetée au ruisseau; l'Assemblée menée à coups 
de crosse en prison, le conseil d'État dissipé, la haute 
cour chassée par un argousin, un commencement évi- 
dent de victoire pour Louis Bonaparte, Paris pris sous 
l'armée comme sous un filet, la stupeur partout, toute 
autorité terrassée, tout pacte mis à néant ; il ne restait 
plus debout que deux choses : le coup d'État et nous. 

Nousl et qui sommes-nous? Ce que nous sommes, 
dis-je, noussommeslavérité et la justice! nous sommes le 
pouvoirsupréme et souverain, le peuple incamé, ledroitl 

Je poursuivis : 

Louis Bonaparte, à chaque minute qui s'écoule, fait 
un pas de plus dans son crime. Pour lui, rien d'invio- 
lable, rien de sacré; ce matin il a violé le palais des 
représentants de la nation, quelques heures plus tard il 
a mis la main sur leurs personnes, demain , tout â l'heure 
peut-être, il versera leur sang. Eh hienl il avance sur 
nous, avançons sur lui. Le péril grandit, grandissons 
avec le péril. 

Un mouvement d'adhésion se fit dans l'assemblée, je 
poursuivis : 

— Je le répète et j'insiste. 

DMn;.^:b, Google 
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Ne faisons grftce à ce malheureux Bonaparte d'au- 
cune des énormités que coDlient son attentat. Puisqu'il 
a tiré le tîd — je veux dire le sang — il faut qu'il le 
boive. Nous ne sommes pas des individus, nous sommes 
la notion. Chacun de nous marche TÔtu de la souve- 
rainelé du peuple. Il ne peut frapper nos personnes 
sans la déchirer. Forçons sa mitraille à trouer nos 
écharpes avec nos poitrines. Cet homme est dans une 
voie où la logique le tient et le mène au parricide. Ce 
qu'il tue en ce moment, c'est la patrie I Ëh bieni la 
balie du pouvoir executif A travers l'écharpe du pou- 
voir législatif, c'est là le parricide visible 1 C'est là ce 
qu'il faut qu'on voie I 

— Nous sommes tout prêts I crièrent-ils. Votre avis 
sur les mesures à prendre? 

— Pas de demi-mesures, répoudis-je, un grand acte l 
Demain — si nous sortons d'ici cette nuit — trouTons- 
noustous au faubourg Saint-Antoine... 

On m'interrompit : — Pourquoi le faubourg Saint- 
Antoine 7 

— Oui, repris-je, le faubourg Saint-Antoine 1 Je 
ne puis croire que le cœur du peuple ait cessé de 
battre là. Trouvons-nous tous demain au faubourg 
Saint-Antoine. Il y a vis-à-vis le marché Lenoir une 
salle qui a servi à un club en 1848... 

On me cria : — La salle Roysin, 

— C'est cela, dis-je, la salle Boysin. Nous somnïes 
cent vingt représentants républicains restés libres. 
Installons-nous dans cette salle. Installons-nous-y dans 
la plénitude et dans la majesté du pouvoir législatif. 
Nous sommes désormais l'Assemblée, toute l'Assembléel 
siégeons là, délibérons là. en écharpes, au milieu du 
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peuple. Mettons le faubourg Saint-Antoine en demeure, 
réfugions-y la représentation nationale, réfugions-y la 
souTeraineté populaire, donnons le peuple à garder au 
peuple, adjurons-le de se défendre. An besoin ordon- 
nons-le-lui I 

Une Toii m'interrompit : — On ne donne pas 
d'ordres au peuple I 

— Si I m'ëcriaî-je, quand il s'agit du salut public, du 
salut universel, quand il s'agit de l'avenir de toutes les 
nationalilés européennes, quand il s'agit de défendre la 
République, la liberté, la ciTilisation, la Révolution, nous 
avons le droit, nous représentants de la nation tout en- 
tière, de donner, au nomdu peuple français, des ordres au 
peuple parisien I Réunissons-nous donc demain à celte 
salle Boysin. A quelle heure 7Pas de trop grand matin. En 
plein jour. Il faut que les boutiques soient ouvertes, qu'on 
aille et qu'on vienne, que la population circule, qu'il y 
ait du monde dans les rues, qu'on nous voie, qu'on sache 
que c'est nous, que la grandeur de notre esemple aille 
frapper tous les yeux et remuer tous les coeurs. Soyons 
là tous de neuf h dix heures du matin. S'il y a quelque 
. obstacle pour la salie Roysin, nous prendrons la première 
église venue, un manège, un hangar, une enceinte 
fermée où nous puissions délibérer ; au besoin, comme 
l'a dit Michel de Bourges, nous siégerons dans un car- 
refour entre quatre barricades. Mais provisoirement 
j'indique la salle Boysin. Ke l'oubliez pas, dans une 
telle crise il ne faut pas de vide devant la nation. Gela 
l'effraye. Il faut qu'il y ait quelque part un gouverne- 
ment, et qu'on le sache. La rébellion h l'ÉIysée, le gou- 
vernement au faubourg Saint-Antoine I la gauche gou- 
vernement, le faubourg Saint-Antoine citadelle : voilà 
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lea idées dont il faut frapper dès demain l'esprit de 
Paris. A la salle Roysio donc I De là, au milieu de riD> 
trépide foule oDTriëre de ce ^od quartier de Paris, 
crénelés dans le faubourg comme dans one forteresse, 
tout à la fois législateurs et géoéraux, muttipliant et 
iDTentant les moyeus de défense et d'attaque, lançant 
des proclamations et remuant des pavés, employant les 
femmes à écrire nos affiches pendant que les hommes 
se battront, nons décréterons Louis Bonaparte, nous 
décréterons ses complices, nous frapperons de forfei- 
tare les chefs militaires, nous mettrons hors la loi en 
masse tout le crime et tous les criminels, noas appelle- 
rons les citoyens aux armes, nous rappellerons l'armée 
an deToir, nous nous dresserons detraut en foce de 
Loais Bonaparte, terribles comme la République li- 
Taute, nous le combattrons d'une main arec la force de 
la loi, de l'autre avec la force dn peuple, nous foudroie- 
rons ce révolté misérable , et nous nous dresserons 
au-dessus de sa tête k la fois comme un grand pouToir 
régulier et comme nn grand pouvoir révolutionnairel 

Tout en parlant je m'enirrais de ma propre idée, 
lion enthousiasme se communiqua à la réunion. On 
m'acclama. Je m'aperçus que j'allais un peu loin dans 
l'espérance, qne je me laissais entraîner et que je les 
entratnab, et que je leur présentais le succès comme 
possible, presque comme facile, dans un moment où il 
importait que personne ne se fit illusion. La rérité était 
sombre, et il était de mon devoir de la dire. Je laissai le 
silence se rétablir, et je fis signe de la main que j'avais 
un dernier mot & ajouter. Je repris alors, en baissant 
la Toix: 

— Écoutez, rendei-Tous bien compte de ceqaeTOCB 

, . c;,„o8ic 
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feites. D'un cCHé ceot mille hommes, dix-sept batteries 
attelées, sis mille boacbes à feu dans les forts, des maga- 
sins, des arsenaux, des munitions de quoi faire la cam- 
pagne de Russie; de l'autre, cent vingt représentants, 
mille ou douze cents patriotes, six cents fusils, deux car- 
toucbesparbomme, pas un tambour pour battre le rap- 
pel, pas un clocherpoursoDucrle tocsin, pas une impri- 
merie pour imprimer une proclamation; à peine çà et là 
une presse lithographique, une cave où on imprimera en 
hâte et farlivement nn placard k la brosse ; peine de mort 
contre qui remuera un pavé, peine de mort contre qui 
s'attroupera, peine de mort contre qui sera trouvé en 
conciliabule, peine de mort contre qui placardera un 
appel aux armeâ ; si vous êtes pris pendant le combat, la 
mort; si vous êtes pris après le combat, la déportation 
ou l'exil; d'un cftté une armée, et le crime; de l'autre 
une poignée d'hommes, et le droit. Voilà cette lutte. 
L'acceptez-TOOsT 

Un- cri nnanime me répondit : — Oui! oui! 

Ce cri ne sortait pas des bouches, il sortait des Ames. 
Baudin, toujours assis à c6té de moi, me serra la main 
en silence. 

On convint donc immédiatement qu'on se retrouve- 
rait le lendemain mercredi, entre neuf et dix heures du 
matin, à la salle Roysin, qu'on y arriverait isolément ou 
par petits groupes séparés, et qu'on avertirait de ce 
rendez-vous les absents. Cela fait, il ne restait plus qu'à 
se séparer. Il pouvait être environ minuit. 

Un des éclaireurs de Cournet entra. — Citoyens 
représentants, dit-il, le bataillon n'est plus là. La rue 
est libre. 

Le bataillon, sort* p»ï)bablement de la caserne Popin- 

H. 
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'^ court, qui était très-voisine, avait occupé la rue Tl3- 
à-vis le cul-de-sac pendant plus d'uue demi-heure, 
puis était rentré dans la caserne. Avait-on jugé l'attaque 
inopportune ou périlleuse, la nuit, dans ce cul-de-sac 
étroit, et au milieu de ce redoutable quartier Popiu- 
court où. l'insurrection avait tenu si longtemps en 
juin 18437 II parait certain que les soldats avaient visité 
quelques maisons du voisinage. Suivant des renseigne- 
ments qui nous parvinrent plus tard, nous aarions été 
suivis, en sortant du n' 2 du quai Jemmapes, par un 
homme de la police, lequel nous aurait vus entrer dans 
cette maison où. logeait un M. Cornet, et serait allé 
immédiatement A la préfecture dénoncer k ses cheta 
DOtre gîte. Le bataillon envoyé pour nous saisir cerna 
la maison, la fouilla de la cave au grenier. D'y trouva 
rien, et s'en alla. 

Celte quasi-synonymie de Cornet et de Coumet dépista 
les limiers du coup d'État. Le hasard, on le voit, s'était 
mêlé utilement de nos affaires. 

Je causais près de la porte avec Baudin et nous 
i^changioos quelques indications dernières, quand un 
jenne homme à barbe châtaine, mis comme un homme 
da monde et en ayant toutes les manières, et que j'avais 
remarqué pendant que je parlais, s'approcha de moi. 

Monsieur Victor Hugo, me dit-il, où allez-vous 
coucher ï 

Je n'y avais pas songé jusqu'à ce moment-là. 

11 était peu prudent de rentrer chez moi. 

— Ma foi, lui répoDdis-je, je n'en sais rien. ' 

— Voulez-vous venir chez moiT 

— Je veux bien. 

11 me donna son nom. Il s'appelait U. de la R., U 
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connoissait la famille d'alliance de mon frère Abel, les 
UoDtferrler parents des Cambacérës, et il demeurait rue 
Caumartia. Il avait été préfet sous le gouvernement pro- 
visoire. Il avait une voiture là. Noua y montâmes; et 
comme Baudin m'annonça qu'il passerait la nuit chez 
Cournet, je lui donnai l'adresse de M. de la R., aQn 
qu'il pût m'y envoyer chercher, si quelque avis de mou- 
vemeat venait du faubourg Saint-Harceau ou d'ailleurs. 
Hais je n'espérais plus rien pour la nuit, et j'avais 
raison. 

Un quart d'heure environ après la séparation des 
représentants etaprès notre départ de la niePopincourt, 
Jules Favre, Uadier de Montjau, de Flotte et Carnot, que 
nous avions foit avertir rue des Moulins, arrivèrent chez 
Cournet, accompagnés de Schœlcber, de Charamaule, 
d'Aubry (du Nord) et de Bastide. Quelques représentants 
se trouvaient encore chez Cournet. Plusieurs, comme 
Baudin, devaient y passer la nuit. On ût part à nos col- 
lègues de ce qui avait été convenu sur ma proposition et 
du rendez-vous à la salle Roysin; seulement il parait 
qu'il y eut quelques hésitations sur l'heure indiquée 
que Baudin en particulier ne se rappela plus exactement, 
et que nos collègues crurent que le rendez-vous qui 
avait été donné pour neuf heures du matin était pour 
huit heures. Ce changement d'heure, dû aux incer- 
titudes des mémoires et dont on ne peut accuser 
personne, empêcha la réalisation du plan que j'avais 
conçu d'une Assemblée siégeant au laubourg et livrant 
bataille à Louis Bonaparte, mais nous donna pour com 
pensation le fût héroïque de la barricade Sainte-Har- 
guerite. 
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XX 

ENTERREMENT 

D'UN GRAND ANNIVERSAIRE 



Telle fut celte première journée. Regardons-la. fixe- 
ment. Elle le mérite. C'est l'anniversaire d'AusterlitZ; le 
neveu fête l'oncle. Auslerlitz est la bataille la plus écla- 
tante de l'iiistoire; le neveu se propose ce problème : 
faire une noirceur aussi grande que cette splendeur. U 
7 réussit. 

Cette première journée, que d'antres suivront, est 
déjà complète. Tout y est. C'est le plus effrayant essai 
de poussée en arrière qui ait jamais été tenté. Jamais 
an tel écroulement de civilisation ne s'est vu. Tout ce 
qui était l'édi&ce est maintenant la ruine ; le sol en est 
jonché. £n une nuit l'ioviolabililé de la loi , le droit 
da dtojen, la dignité du juge, l'honiieur du soldat, 
ont disparu. D'épouvantables remplacements ont eu 
lieu ; il y avait le serment, il y a le parjure ; il y avait le 
drapeau, il y a un tiaillon ; il y avait l'armée, 11 y a une 
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baDde; il y avait la jasUce, Il y a laforfoiture; il y avait 
le code, il y a le sabre; il y avait un gouvernement, il y 
a nne escroquerie; il y avait la France, 11 y a une 
caverne. Gela s'appelle la société sauvée. 

C'est le sauvetage du voyageur par le voleur. 

La France passait, Bonaparte l'a arrêtée. 

L'hypocrisie qui a précédé le crime égale en diCTor- 
mité l'effroaterie qui l'a suivi. La nation élait confiante 
et tranquille. Secousse subite et cynique. L'histoire n'a 
rien constaté de pareil au 2 décembre. Ici nulle gloire, 
rien que de l'abjeclion. Aucun trompe-l'œil. On se décla- 
rait honnête; on se déclare infâme; rien de plus simple. 
Cette journée, presque Inintelligible dans sa réussite, a 
prouvé que la politique a son obscénité. La trahison a 
brusquement relevé sa jupe immonde; elle a dit: Eh 
bien, oui ! Et l'on a vu les nudités d'nne Ame mal- 
propre. Louis Bonaparte s'est montré sans masque, ce 
qui a laissé voir l'horreur, et sans voile, ce qui a laissé 
voir le cloaque. 

Hier président de la République, aujourd'hui an 
chourineur. Il a juré, il jure encore; mais l'accent a 
changé. Le serment est devenu le juron. Hier on s'afOr- 
mait vierge, aujourd'hui on entre au lupanar, et l'on 
rit des imbéciles. Figurez-vous Jeanne d'Arc s'avoaaat 
Hessaline. C'est là le Deux-Décembre. 

Des femmes sont mêlées à ce forfait. C'est un attentat 
mélangé de boudoir et de chiourme. Il s'en dégage, à 
travers la fétidité da sang, une vague odeur de pat- 
chouli. Les complicesde ce brigandage sont des hommes 
aimables, Romieu, Horny; faire des dettes, cela mène à 
faire des Grimes. 

L^Europefut stupéfaite. C'était le conp de fondre d'un 

. c.;ooslc 
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filou. Il faut s'avouer que le tonnerre peut tomber en 
de mauTaises malas. Palmerston, ce trattre , approoTa ; 
le vieux Metternicb, réreur dans sa villa du Rennweg, 
hocha la tête. Quant à Soult, l'homme d'Austerlilz après 
Napoléon, il fit ce qu'il avait à foire; le jour même de 
ce crime, il mourut. Hélas I et Austerlits aussi. 
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DEUXIÈME JOURNÉE 

LA LUTTE 
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ON VIENT POUR M'ARRÊTER 



Pour aller de la me Po^tincoart ft la me Ganmartin, 
il ta.nt traverser tout Paris. Noas trouvâmes partout un 
grand calme apparent. Il était une beure du matin 
quand nous arrivâmes chez M. de la R. Le fiacre s'ar- 
rêta près d'une grille que U. de la R. ouvrit à l'aide 
d'un passe-partoat; â droite, soos la voûte, un escalier 
montait au premier étage d'un corps de logis isolé que 
M. de la R. habitait et o{l il m'introduisit, 

Noos pénëtrAmes dans un petit salon fort ricbemect 
meublé, éclairé d'une veilleuse et séparé de la cbambre 
à coucher par une portière en tapisserie aux deux tiers 
fermée. M. de la R. entra dans cette chambre et en 
ressortit quelques minutes après, en compagnie d'une 
ravissante femme blanche et blonde, en robe de cbambre, 
les cheveux dénoués, belle, fraîche, stupéfaite, douce 
pourtant, et me considérant avec cet effarement qui 
dans un jeune regard est une grAce de plus. Madame de 
la R. venait d'être réveillée par son mari. Elle resta un 
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momeot sur le seuil de sa chambre, soariant, dormant, 
trës-étonDëe, un peu effrayée, fixant ses yeux tour à 
tour sur sou mari et sur moi, u'ayaut janiais songé 
peut-être à ce que c'était que la guerre ciTile, et la 
voyant entrer brusquement chez elle au milieu de la 
nuit, sous cette forme inquiétante d'un inconnu qui 



Je fis à madame de la R. mille excuses qu'elle reçut 
avec une bonté parfaite, et la charmante femme profita 
de l'incident pour aller caresser une jolie petite flile de 
deux ans qui dormait au fond du saloa dans son ber- 
ceau, et l'enfant qu'elle baisa lui fit pardonner au pro- 
scrit qui la réveillait 

Tout en causant, H. de la R. alluma un excellent 
feo dans la cheminée, et sa femme, avec un oreiller et 
des coussins, uu caban à lui, une pelisse à elle, m'im- 
provisa en face de celte cheminée un lit sur un canapé 
un peu court que nous allongeâmes avec uu fauteuil. 

Pendant la délibération de la rue Popincourt, que je 
venais de présider, Baudin m'avait passé son crayon 
pour prendre note de quelques noms. Tavais encore ce 
crayon sur moi. J'en profitai pour écrire à ma femme 
un billet que madame de la R. se chargea de porter 
elle-même à madame Victor Hugo le lendemain. Tout 
en vidant mes poches, j'y trouvai une loge pour les 
Italiens qne j'offris à madame de la R. 

Je regardais ce berceau, ces deux beaux jeunes gens 
heureux, et moi avec mes cheveux et mes habits en 
désordre, mes souliers couverts de boue, une pensée 
sombre dans l'esprit, et je me faisais un peu l'effet du 
hibou dans le nid des rossignols. 

Quelques instants après, M. et madame de la R. 
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avaient disparu dans lear chambre, la portière entr'ou- 
verte s'était refermée, je m'étais étendu tout babillé sur 
le canapé, et ce doux nid, troublé par moi, était rentré 
dans son gracieux silence. 

On peut dormir la veille d'une bataille entre armées , 
la veille d'une bataille entre citoyens on ne dort pas. Je 
comptai toutes les heures qui sonnaient à une église 
peu éloignée ; toute la nuit, passèrent dans la rue qui 
était sous les fenêtres du salon où j'étais couché, des 
. voitures qui s'enfuyaient de Paris; elles se succédaient 
rapides et pressées; on eût dit la sortie d'un bal. Ne 
pouvant dormir, je m'étais levé. J'avais un peu écarté 
les rideaux de mousseline d'une fenêtre, et je cherchais 
& voir dehors; l'obscurité était complète. Pas d'étoiles, 
les nuages passaient avec la violence diffuse d'une nuit 
d'hiver. Un vent sinistre soufflait. Ce vent des nuées 
ressemblait au vent des événements. 

Je regardais l'enfant endormi. 

J'attendais le petit jour. Il vint. M. de la R. m'avait 
eipliqué, sur ma demande, de quelle façon je pour- 
rais sortir sans déranger personne. Je baisai au front 
l'enfant, et je sortis du salon. Je descendis en fermant 
les portes derrière moi le plus doucement que je pus 
pour ne pas réveiller madame de la B. La grille s'ouvrit, 
et je me trouvai dans la rue. Elle était déserte, les bou- 
tiques étalent encore fermées, une laitière, son àne 
à cOté d'elle, rangeait paisiblement ses pots sur le 
trottoir. 

Je n'ai plus revu H. de la R. J'ai su depuis dans 
l'exil qu'il m'avait écrit, et que sa lettre avait été inter- 
ceptée. Il a, je crois, quitté la France. Que cette page 
éma9 loi porte mon souvenir. 

...._^, Google 
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La rue Gaumartln donoe dans la ruo Salnt-Lasara. 
Je me dirigeai de eé cdté-lâ. Il foisait tout i fait jour; 
fêtais & chaque instant atteint et dépassé par des fiacres 
chargés de malles et de paquets, qui se hâtaient vers le 
chemin de fer du HaTre. Les passants commençaient à 
se montrer. Quelques équipages du train remontaient 
la rue Saint-Laiare en même temps que moi. Vis-à-Tis 
le n* ii2, autrefois habité par M"* Uars, je Tis ane 
affiche fraîche posée sur le mur, je m'approchai, je 
reconnus les caractères de l'Imprimerie Nationale et je 
his: 

cOMPosiTion DU houtbad ministère 

Intérieur, M. de Uorny . 

Gnerre, M. le général de division de Saint-Arnaud. 
Affaires étrangères, H. de Turgot. 
Justice, M. Rouher. 
' Finances, H. Fonid. 
Ifarine, H. Ducos. 
Travaux publics, M. Hagne. 
InstmctioD publique, H. H. Fortonl. 
Commerce, M. Lefebire-Duruflé. 

J'arrachai l'afâche et la jetai dans le ruisseau ; les 
soldats du train qui menaient les fourgons me regar- 
dèrent faire et passèrent leur chemin. 

Rue Saint-Georges, près d'une porte bâtarde, encore 
une affiche. C'était I'appbl ad pbuple. Quelques personnes 
la lisaient. Je la déchirai malgré la résistance du portier 
qui me parut avoir la fonction de la garder. 

Gomme je passais place Bréda, quelques flacrcs j 
étaient d^â arrivés. J'en pris un. 

DMn;.^:b, Google 
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J'étais près de chez moi, la tentation était trop forte, 
j'y allai. Ea me voyaat traTerser la cour, le portier me 
regarda d'ua air stupéfait. Je sonnai. Mon domestique 
Isidore vint m'onvrir et jeta qd grand cri : — Ah I c'est 
TOUS, monsieur! On est venu cette nuit pour tous 
arrêter. — J'entrai dans la chambre de ma femme, elle 
était couchée, mais ne dormait pas, et me conta la chose. 

Elle s'était couchée à onse heures. Vers minuit et 
demi, à traTers cette espèce de demi-sommeil qui res- 
semble k l'insomnie, elle eutecdit des Toix d'hommes. 
Il lui sembla qu'Isidore parlait à quelqu'un dans l'anti- 
chambre. Elle n'y prit d'abord pas garde et essaya de 
s'endormir, mais le bruit de Toix continua. Elle se leTa 
sur son séant, et sonna. 

Isidore arriva. Elle lui demanda : 

— Estrce qu'il y a là quelqu'un 7 

— Oui, madame. 

— Qui est-ce 7 

— C'est quelqu'un qui désire parler & monsieur. 

— Monsieur est sorti. 

— C'est ce que j'ai dit, madame. 

— Eh bien 7 Ce monsieur ne s'en Ta pasT 

— Non, madame. Il dit qu'il a absolument besoia 
de parler & H. Victor Hugo et qu'il l'attendra. 

Isidore s'était arrêté sur le seail de la chambre à 
coucher. Pendant qu'il parlait, un homme gras, frais. 
Têtu d'un paletot sons lequel on voyait un habit noir, 
apparut à la porte derrière lui. 

Madame Victor Hugo aperçut cet homme qui écou- 
tait en silence. 

— Cest TOUS, monsieur, qui désirez parler à H. Victor 
Hugot 
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— Oui, madame. 

— Il est sorti. 

— J'aurai l'honneur de ratleodre, madame. 

— Il ne rentrera pas. 

— Il faut pourtant que je lui parle. 

— Monsieur, si c'est quelque chose qu'il soit utile 
de lui dire, tous pouves me le conûer à moi en toute 
sécurité, je le lui rapporterai fidèlement. 

— Madame, c'est â lui-même qu'il fout que je- 
parle. 

— Hais de quoi s'agit-il donc? Est-ce des affaires 
politiques? 

L'homme ne répondit pas. 

— A ce propos, reprit ma femme, que se passe-t-Uî 

— Je crois, madame, que tout est terminé. 

— Dans quel sens? 

— Dans le sens du Président. 

Ma femme regarda cet homme fixement et lui dit : 
— Monsieur, vous venez pour arrêter mon mari. 

— C'est vrai, madame, répondit l'homme en entr'oa- 
vrant son paletot, qui laissa voir une ceinture de com- 
missaire de police. 

Il ajouta après un silence : — Je suis commissaire 
de police, et je suis porteur d'un mandat pour arrêter 
M. Victor Hugo. Je dois Caire perquisition et fouiller la 
maison. 

— Votre nom, monsieur? lui dit madame Victor Hugo. 

— Je m'appelle Hivert. 

— Vous connaissez la Constitution? 

— Oui, madame. 

— Vons saves que les repré^ntants du peuple sont 
ioTlolaWes? ^ .;. 
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— Oui. madame. 

— C'est' bien, monsieur, dit-elie froidemenl. Vous 
savez que tous commettez an crime. Les jours comme 
celui-ci ont un lendemain. Allez, faites. 

Le sieur Hivert essaya quelques paroles d'explication 
on pour mieux dire de justiûcation; il bégaya le mot 
conscience, il balbutia le motbonneur. Madame Victor 
Hugo, calme jusque-U, ne put s'empêcher de l'inter- 
rompre avec quelque rudesse. 

•~ Faites Totre métier, monsieur, et ne raisonnez pas: 
TOUS savez que tout fonctionnaire qui porte la main sur 
un représentant du peuple commet une forfaiture. Vous 
savez que devant les représentants le président n'est 
qu'un fonctionnaire comme les autres, le premier chargé 
d'exécuter leurs ordres. Voua osez venir arrêter un 
représentant chez lui comme un malfaiteur! Il y a 
en effet ici un malfaiteur qu'il fondrait arrêter, c'est 
vous. 

Le sieur Hivert baissa la tête et sortit de la chambre, 
et, par la porte restée entre-bâillée, ma femme vit déûler 
derrière le commissaire bien nourri, bien vêtu et 
eliauve, sept ou boit pauvres diables efflanqués, portant 
des redingotes sales qui leur tombaient jusqu'aux pieds 
et d'affreux vieux chapeaux rabattus sur les yeux; loups 
conduits par le chien. Ils visitèrent l'appartement, ou- 
Trirent çà et lA quelques armoires, et s'en allèrent — 
Pair triste, me dit Isidore. 

Le commissaire Hivert surtout avait la îéte basse ; il 
la releva pourtant à un certain moment, Isidore, indigné 
de voir ces hommes chercher ainsi son maître dans tous 
les coins, se risqua à les narguer. Il ouvrit un tiroir, et 
dit: Regardez doiw&'il ne serait pas là I — Le commis- 
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WR de police rai dans Tml ob édair fc't^i. et eiii : 

— Takt, ptCDd prte i nu. — Le niel, eOth lai. 
Ces bcHDiMs porta, fl Ait eaaatM qae pliitîeiin de 

ma papieis BuaqaaienL Dei fr^aenb de nuonserits 
araieot élé volés, entre ntra nne pïtee datée de 
juillet 18^8. et dirigée contre la dictature mîUlaire de 
Caraigoac, et ob il y avait ces vers, éoib i propos de 
b censure, des cmueils de gnene, des suppfessioas de 
jonrnaiu et eo particulier de rincvcératian d'an grand 
Joamalisle, £mile de Glrardln : 

.Obi 

Geimne 1» ^rita da faad da m laérital 

Ces manoscrils sont perdus. 

La police ponvail revenir d'un ncnaent i l'autre ; — 
elle revint en effet quelques minâtes après mon départ; 

— j'embrassai ma femme, je ne vonlos pas réveiller ma 
Ûlle qci venait de s'endormir, et je redescendis. Qaelqaes 
voisins eŒrayés m'attendaient dans la cour ; je leur aîal 
en riant : — Pas encore pris! 

Vu quart d'henre après, j'étais rue des Moulins, n* 10. 
11 n'était pas encore hait heores da matin, et, pensant 
que mes coUègaes du comité d'insorrectloQ avaient dû 
passer la nuit là, je jugeai utile d'aller les prendre poor 
nous rendre tous ensemble h la salle Boysic. 

Je ne trouvai rue des UouUns que madame Landrin. 
On croyait la maison dénoncée et surveillée, et mes col- 
lègues s'étaient transportés rue Villedo, n- 7, chez l'an- 
cien constituant Leblond, avocat des associations ou- 
vrières. Jules Pavre y avait passé la nuit. Madame Lan- 
drin d^ljeuDall, elle m'offîlt place & côté d'elle, mais le 
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temps pressait, j'emportai an morceaa de paie, et je 
partis. 

Bue VHIedo, q" 7, la Berraote qai Tiot m'oaTrir 
m'introduisit dans an cabinet où étaieot Gamot, Michel 
de Bourges, Jales Favre, et le mattre de la maisoo, 
notre ancien collègue, le constituant Leblond. 

— J'ai en bas une Toiture, leur dis-je ; le rendez-vous 
est pour neuf heures à la salle Aoysin, an faubourg 
Saint-Antoine. Partons. 

Uais ce n'était point leur avis. Selon eux, les tenta- 
tives faites la veille au feubourg Saint-Antoine avaient 
éclairé ce calé de la situation ; elles auTûsaient; il était 
inutile d'insister; il était évident que les quartiers popu- 
laires ne se lèveraient pas , il fallait se tourner du cdté 
des quartiers marchands, renoncer à remuer les extré- 
mités de la ville et agiter le centre. Nous étions le comité 
de résistance, rame de l'insurrectioD; aller au faubourg 
Saint-Antoine, investi par des forces considérables, 
c'était nous livrer à Louis Bonaparte. Ils me rappelèrent 
ce que j'avais moi-même dit la veille, rue Blanche, à ce 
sujet. Il fallait organiser immédiatement l'insurrection 
contre le coup d'État, et l'organiser dans les quartiers 
possibles, c'est-à-dire dans le vieux labyrinthe des rues 
Saint-Denis et Saiot-Hartin ; il fallait rédiger des procla- 
mations, préparer des décrets, créer un mode de 
publicité quelconque; on attendait d'importantes com- 
munications des associations ouvrières et des sociétés 
secrètes. Le grand coap que j'aurais voulu porter par 
notre réunion solennelle de la salle Hoysin avorterait; 
ils croyaient devoir rester où ils étaient, et, le comité 
étant peu nombreux et le travail à faire étant immense, 
ils me priaient de ne passes quitter. 

1. " , , 
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Celaient des hommes d'un grand cœur et d'an 
grand coarage qui me parlaient; ils avaient évidemmeat 
raison; mais je ne pouvais pas, moi, ne point aller 
au rendez-TOUS que j'avais moi-même ûxé. Tous les 
motifs qu'ils me donnaient étaient bons, j'aurais pu 
opposer quelques doutes pourtant, mais la discussion 
eût pris trop de temps, et l'heure avançait. Je ne as pas 
d'objections, et je sortis du cabinet sous un prétexte 
quelconque. Mon chapeau était dans l'antichambre, 
mon ûacre m'attendait et je pris le chemin du fauboui^ 
Saint-Antoine. 

Le centre de Paris semblait avoir gardé sa physio- 
nomie de tons les jours. On allait et venait, on achetait 
et on vendait, on jasait et on riait comme à l'ordinaire. 
Rue Montorgueil, j'entendis un orgue de Barbarie. 
Seulement, en approchant du faubourg Saint- Antoine, 
le phénomène que j'avais déjà remarqué la veiîle était 
de plus en plus sensible : la solitude se faisait, et une 
certaine paix lugubre. 

Nous arrivâmes place de la Bastille. 

Mon cocher s'arrêta. 

— Ailes, lai di»-je. 



., Google 



DE LA BASTILLE A LA RUE DE COTTE 



La place do la Bastille était tout à la fols, déserte et 
retuplie. Trois régiments cd bataille; pas un passant. 

Quatre batteries attelées étaient rangées an pied de 
la colonne. Çà et là quelques groupes d'officiers parlaient 
ft Toix basse, sinistres. 

Un de ces groupes, le principal, âxa mon attention. 
Celui-là était silencienx, on n'y causait pas. C'étaient 
plusieurs hommes à cheval ; l'un, en avant des autres, 
en habit de général avec le chapeau bordé à plumes 
noires; derrière cet homme, deux colonels, et, derrière 
les colonejs, une caTalcade d'aides de camp et d'officiers 
d'état-major. Ce peloton chamarré se tenait immobile 
et comme en arrêt entre la colonne et l'entrée du fau- 
boarg. A quelque distance de ce groupe se développaient, 
tenant toute la place, les r^iments en bataille et les 
canons en batterie. 

Mon cocher s'arrêta encore. 

— CoDtinoez, lui dis-je, entres dans le faubourg. 
. .oogic 
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— Hais, moDsienr, on va nous empêcher. 

— Nous verrons. 

La vérité, c'est qa'oa ne nous empéclia poiot. 

Le cocher se remit en route, mais hésitant et inar- 
cbant au pas. L'apparition d'un âacre, dans la place, 
avait causé quelque surprise, et les habitants commen- 
çaient à sortir des maisons. Plusieurs s'approchaient de 
ma voiture. ^^ 

Nous passâmes devant le groupe d'hommes à fnsses 
épauleLtes. Ces hommes, tactique comprise plus lard, 
n'avaient pas même l'air de nous voir. 

L'émotion que j'avais eue la veille devant le régiment 
de cuirassiers me reprit. Voir en face de moi, b quelques 
pas, debout, dans l'insolence d'un triomphe tranquille, 
les assassins de la patrie, cela était au-dessus de mes 
forces; je ne pus me contenu-. Je m'arrachai mon 
écharpe, je la pris à poignée, et passant mon bras et 
ma tête par la vitre du flacre baissée et agitant l'écharpe, 
je criai : 

— Soldats, regardez cette écharpe, c'est le symbole de 
la loi, c'est l'Assemblée nationale visible. Où est cette 
écharpe est le droit. Eh bien , voici ce que le droit vous 
ordonne. On vous trompe, rentrez dans le devoir. C'est 
un représentant du peuple qui voos parle, et qui repré- 
sente le peuple représente l'armée. Soldats, avant d'être 
des soldais, vous avez été des paysans, vous avez été des 
ouvriers, vous avez été et vous êtes des citoyens. Citoyens, 
écoutez-moi donc quand je vous parle, La loi seule a le 
droit de vous commander. Eh bien, aujourd'hui la loi 
est violée. Par quiî Par vous. Louis Bonaparte vous 
entraîne à un crime. Soldats, vous qui êtes l'honneur, 
écoulez-moi, car je suis le devoir. Soldats, Louis Bona- 
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partfljisaassine la République. Dëfendez-la. Louis Bona- 



mst UD bandit, lous ses complices le siÙTrout au 
bagne. Ils y sont déjà. Qui est digne du bagne est au 
bagne. Mériter la chaîne, c'est la porter. Regardez cet 
homme qui est à votre tète et qai ose vous commander. 
Vous le prenez pour un général, c'est un forçat. 

Les soldats semblaient pétrîûés. 

Quelqu'un qui était là (relnerclment b cette géné- 
reuse âme dévouée) m'étreîgaît le bras, s'approcha de 
mon oreille et me dit : — Vous allez tous faire fusiller. 

Mais je n'entendais pas et je n'écoutais rien. 

Je poursuivis, toujours secouant l'écharpe : 

— Vous qui êtes là, habillé comme un général, c^est 
à vous que je parle, monsieur. Vous savez qui je suis; 
je suis un représentant du peuple, et je sais qui tous 
êtes, et je vous l'ai dit, vous êtes un malfaiteur. Mainte- 
nant voulez-vous savoir mon nom? Le voici s 

Et je lui criai mon nom. 
Et j'ajoutai : 

— A présent, vous, dites-moi le vôtre. 
Il ne répondit pas. 

Je repris : 

— Soil, je n'ai pas besoin de savoir votre nom de 
général, mais je saurai votre numéro de galérien. 

L'homme en habit de général courba la tête. Les 
autres se turent. Je comprenais tous ces regards pour- 
tant, quoiqu'ils ne se levassent pas. Je les voyais baissés 
et je les sentais furieux. J'eus un mépris énorme, et je 
passai outre. 

Comment s'appelait ce général? Je l'ignorais et je 
l'ignore encore. 

Une des apologies du coup l'État, publiées en Angle- 
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tene,i«o npporttnt cet iocldeot et en le qualifiant de 
■ ptwraeatton ÎDsensée et conpable », dit que la ^ftodë- 
TQlioU'*. montrée. par les chefo militaires en cette occa- 

âon,' t^ -fait honmntr au général ». Nous laissoDs à 

i^uteartide ee .fnnégyriqae la responsabilité de ce nom 
et de cet-éloge. 

Je m'engageai dans la rue dn Faubourg- Saint- 
lotoiae. 

.JIOD,oodier,qai savait mon nom désormais, n'hésita 
ptetrct poussa :fian cheval. Ces cochers de Paris sont 
une raceintefiigeate et vaillante. 

Comme, je idépassais les premières boutiques de la 
;.9ninde'»iie, neuf .heures sonnaient k l'église Saint-Paul. 

— fBNH, Moa Jis-je, j'arrive k temps. 

. Le faubourg avait un aspect extraordinaire. L'entrée 
^^brit^andée, iBwls oon barrée, par deux compagnies 
d'infanterie. Jïoux autres compagnies étaient éche- 
lonnées plus loin de distance en distance, occupant la 
rue et laissant le passage libre. Les boutiques, ouvertes 
h l'entrée du babourg, n'étaient pins qu'entre-bâillées 
cent pas plus loin. Les habitants, parmi lesquels je 
remarquai tieaucoupd'ouvriersen blouse, s'entretenaient 
iSUTiie SMiil ' des i.portes et regardaient. Je remarquait 
cbaqiie,pas.l)es affiches du coup d'État intactes. 

Aa.idalâ âe.la. fontaine qui fait l'angle de la rue de 
iChironae, ies >faoutiques étaient fermées. Deux cordons 
idei&oldBt8.-aei>rolongeaîent des denx côtés de la rue du 
likubairrg <sur la lisière des trottoirs; les soldats étaient 
espacés de cinq pas en cinq pas, le fusil haut, la poitrine 
■lefiioée, Ja maiii droite sur la détente, prêts à mettre eo 
joue, gardant le silence, dans l'attitude du guet. A 
'9Utirid£.U,^àirembouchure de chacune des petites rues 
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qui vienoeot aboutir à la grande rue dn faabotu^, une 
pièce de canon était braquée. Quelquefois t'était au 
obusier. Pour se faire une idée précise de ce qu'était 
cette disposition militaire, on n'a qu'à se figurer, se 
prolongeant des deux cdtés du faubourg Saint-Antoine, 
deux chapelets dont les soldats seraient les cbaloes 
et les casons les nœuds. 

Cependant mon cocher deveDait inquiet. Il se toorua 
vers moi et me dit : — Monsieur, ç& m'a toat l'air que 
nous allons rencontrer des barricades par là. Faut-U 
retourner? 

— Allez toujours, lui dis-je. 
11 continua d'aTancer. 

Brusquement ce fdt impossible. Une compagnie d'in- 
ftinterie, rangée sur trois lignes, occupait tonte la rue 
d'un trottoir & l'autre. Il y avait â droite une petite rue. 
Je dis au cocher : 

— Prenez par là. 

11 prit à droite, puis A gauche. Noos pénétrftmes 
dans an labyrinthe de carrefours. 

Tout à conp j'entendis une détonation. 
Le cocher m'interrogea. 

— Honsieor, de quel cdté fout-Il aller? 

— Du cOté où TOUS entendez des coups de fusil. 
Nous étions dans une rue étroitei je Toyais à ma 

gauche au-dessus d'uae porte celte inscripiion : gband 
LAVOIR, et à ma droite une place carréeavec un bâtiqient 
central qui avait l'aspect d'un marché. La place et la rue 
étaient désertes; je demandai au cocher: 

— Dans quelle rue sommes-nous? 

— Dans la rue de Cotte. 

— Où est le café Roysin? 

DigitiioflbfGoOgIc ' 
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— Droit devant nous. 

— Allez-y. 

Il se remit à marcher, mais au pas. Uoe nouTelle 
détonatiod éclata, celle-ci très-près de nous, reztrémité 
de la rae se remplit de fumée; nous passions en ce 
moment-là devant le numéro 22, qui a uoe porte bâtarde 
au-dessus de laquelle je lisais : petit lavoir. 

Subitement une voix cria au cocher : 

— Arrêtez. 

Le cocher s'arrêta, et, la vitre du âacre étant baissée, 
une main se tendit vers la mienne. Je reconnus 
Alexandre Rey. 

Cet homme intrépide était pâle. 

— N'allez pas plus loin, me dit-il, c'est uni. 

— Commeoll uni? 

— Oui, on a dû avancer l'heure; la t>arricade est 
prise, j'en arrive. KUe est à quelques pas d'ici, devant 
sous. 

Et il ajouta I 

— Baudin est tué. 

La fumée se dissipait à l'extrémité de la rue. 

— Voyez, me dit Alexandre Rey. 

J'aperçus,à centpas devant nous, au point dejonction 
de la rue de Cotte et de la rue Saiute-Marguerite, une 
l)arricade très-basse que des soldats d^isaieut. On 
emportait un cadavre. 

C'était Baudiu. 
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LA BARRICADE SAINT ANTOINE 



Voici ce qui s'éfait pass^. 

Dans celle même nnit, dès quatre henres da matin, 
de Flotte était dans le fealwarg Saint-Antoine. Il Toulait, 
si quelque monvemeat se produisait avant le jour, qu'un 
représentant drf peuple fût là; et il ëtait de ceux qui. 
lorsque la généreuse insurrection du droit éclate, 
Teuleat remuer les pavés de la première barricade. 

Mais rien ne bougea. De Flotte, seul au milieu du 
fanbourg désert et endormi, erra de me en rue toute la 
nuit. 

Le jour paratt tard en décembre. Avant les premières 
lueurs du malin, de Flotte était au lien du rendez-vous 
vis-à-vis le marcbé Lenoir. 

Ce point n'était que faiblement gardé. Il n'y avait 
d'autres troupes aux environs que le poste même du 
marcbé Lenoir et, à quelque distance, l'autre poste qai 
occupait le corps de garde situé k l'angle du faubourg 
et de la rue de Hontreuil, près du vieil arbre de liberté 
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planté en 1793 par Saoterre. Ni l'un ni Tautre de ces 
deux postes n'étaient commandes par des officiers. 

De Flotte reconnut la position, se promena quelque 
temps de long en large sur le trottoir, puis, ne Toyant 
encore personne Tenir, et de crainte d'éreiller l'atten- 
lion, il s'éloigna et rentra dans les rues latérales du fau- 
bourg. 

De son cAté Aubry (du Nord} s'était levé à cinq 
heures. Rentré chez lai au mjlieu de la nuit, en reve- 
nant de la rue Popincourt, il n'avait pris que trois 
heures de repos. Son portier l'avait averti que des 
hommes suspects étaient venus le demander dans la 
soirée du 2, et qu'on s'était présenté à la maison d'en 
face, au numéro 12 de cette même me Racine, chez 
Huguenin, pour l'arrêter. Cest ce qui détermina Aubry 
'fr sortir avant le j onr. 

Il alla è ;4ed au faubourg Saint-Antoine. Gomme il 
arrivait à l'endroit désigné pour le rendez-vous, il ren- 
contra Conrnet et d'autres de la rue Popinconrt. Ils 
flweat 'presque immédiatement rejoints par Malardier. 

Il'ëtait'petit'jour. Le faubourg était désert. Ils mar- 
cliaientabaorbés et parlant à voix basse. Tout à coup an 
'gvoope violent «t singulier passa près d'eux. 

Ils tournèrent la tôle. C'était un piqnet de lanciers 
qai eatourailiqueiqae chose qu'au crépuscule ils recon- 
Dareat pour une voiture cellulaire. Gela roulait sans 
bruit sur le macadam. 

Ils se deoraadaient ce qae cela pouvait signifier, 
quBDd nu deuxième groupe pareil an premier apparat, 
fmisan troistème, puis un quatrième. Dix voitures celln- 
laires passèrent elasi, se suivant de très-prèa et se ton- 
daant presque. 
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— Mais ce sont nos collègues ! s'écria Auiwy (du Nord). 

En effet, le dernier conroi des représentaDts prison- 
niers du quai d'Orsay, le coqtoI destina à Vinceanes, 
traversait le faubourg. Il était eDTiraa sept heures ^u 
matin. Quelques boutiques s'ouvraient^ éclaiiées à l'in- 
térieur, et quelques passants sortaient des maisons. 

Ces voilures déûlaieot l'une après l'autre, fermées, 
gardées, mornes, muetles; aucune voix, n'en sortait, 
aucun cri, aucan souffle. Elles emportaient ao. milieu, 
desépées, des sabres et des lances, avec la rapidité et la. 
fureur du tourbillon, quelque chose qui se taisait; at ce 
quelque chose qu'elles emportaient. et qui gardait. ce 
silence sinistre, c'était la tribune brisée, clélaiilasoave- 
raineté des assemblées, c'était l'initiative suprême d'où 
toute civilisation découle, c'était le verbe qui. contieol 
l'avenir du monde, c'était la parole de la Eraneel 

Une dernière voiture arriva, que je ne sais qutri 
hasard avait retardée. Elle pouvait être éloignée- da. 
convoi principal de trois ou quatre cents mètres, et elle 
était escortée seulement par trois lanciers.. Ce n'était pas 
une voiture cellulaire, c'était un omnibus^le seul qu'il 
j eût dans le convoi. Derrière le coadueteuf quiétaitiun 
a^ent de police, on apercevait distinctement les; repré- 
sentants entassés dans l'intérieur. IL semblait facile de 
les délivrer. 

Gouruet s''adressa aui passants : — Citoyens,, s'écmr- 
t-il, ce sont vos représentants qu'on emmèoe I .Vous, venet 
de les voir passer dans les voitures des. maUaiteursl 
Bonaparte les arrête contrairement à. toutes les loisi 
Délivrons-les I Aux armesl 

L'a groupe s'était formé d'hommes en blouse et;d'oaT 
vriersqui allaient à leur travail. Un câ partit du c^onpei: 
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— Vive la République! et quelques bom mes s' élancèrent 
vers la Toiture. La voiture et les laociers prirent le ?alop. 

— Aux armes 1 répéta Couruet. 

— Aux armesl reprirent les hommes dupenple. 

Il y eut un instant d'élan. Qui sait ce qui eût pu 
arriver? C'eût été une cbose étrange que la première 
barricade contre le coup d'État eût été faite avec cet 
omnibus, et qu'après avoir servi au crime, il servit au 
châtiment- Hais au moment oCk le peuple se ruait sur la 
voiture, on vit plusieurs des représentants prisonniers 
qu'elle contenait faire des deux mains signe de s'ab- 
stenir. — Eh, dit un oavrier, ils ne veulent pasi 

Un deuxième reprit : — Ils ne veulent pasde la lil)erté t 

Ud autre ajouta : — Ils n'en voulaient pas pour 
nous-, ils n'en veulent pas pour eui. 

Tout fut dit, on laissa l'omnibus s'éloigner. Une 
minute après, l'arrière- garde de l'escorte survint et 
passa au grand trot, et le groupe qui entourait Aubry 
(du Nord], Halardier et Gournet, se dispersa. 

*Le café Rofsin venait de s'ouvrir. On s'en souvient, 
la graude salle de ce café avait servi aux séances d'un 
clob fiimeax en 18/|8. C'était là, on se le rappelle égale- 
ment, que le reudev-vous avait été donné. 

On entre dans le calé Roysin par une allée qui donne 
sur la rue, puis on traverse un vestibule de quelques 
mètres de longueur, et l'on trouve une salle assez vaste, 
avec de hautes fenêtres et des glaces au mur, et au 
milieu plusieurs billards, des tables à dessus de marbre, 
des chaises et des banquettes de velours. C'est cette 
salle, mal disposée du reste pour une séance où l'on eût 
délibéré, qui avait été la salle du club Roysin. Gournet, 
Aubr; et Halardier s'y installèrent. En entrant, ils ne 
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dissimulèrent pas qui il3 étaient; on les reçut bien, et 
on leur indiqua une sortie par les jardins, en cas. 

T>e Flotte venait de les rejoindre. 

Hait heures sonnaient quand les représentants com- 
mencèrent à arriver. Bruckner, Maigne et Brillier d'a- 
bord, puis successireiuent Charamaule, Cassai, Dulac, 
Bourzat, Madier de Montjau et Baudin. Bourzat, h cause 
de la boue, selon son babitude, avait des sabots. Qui 
prendrait Bourzat pour un paysan se tromperait, c'est 
un bénédictin. Bourzat, imagination méridionale, Intel' 
ligence vive, fine, lettrée, ornée, a dans sa tête l'Ency- 
dopédie et des sabots à ses pieds. Pourquoi pas? II est 
esprit et peuple. L'ancien constituant Bastide arriva 
avec Hadierde Montjau. Baudin serrait la main de tous 
avec effusion, mais ne parlait pas. II était pensif. — 
Qu'avez-vons, Baudin? lui demanda Aubry (du Nord). 
Est-ce que vous êtes triste? — Moi, dit Baadin en rele- 
vant la tête, je n'ai jamais été plus contenti 

Se sentait-il déjà l'éluT quand on est si près de la 
mort, toute rayonnante de gloire, qui vous sourit dans 
l'ombre, peut-être l'aperçoit-on. 

Un certain nombre d'hommes étrangers à l'Assem- 
blée, tous déterminés comme les représentants eux- 
mêmes, les accompagnait et les entourait 

Cournet eo était le chef. Il y avait parmi eux des 
ouvriers, mais pas de blouses. Afin de ne point efTaron- 
cher la bourgeoisie, ou avait recommandé aux ouvriers, 
notamment chezDerosne et Gail, de venir en babit 

Baudin avait sur lui une copie de la proclamation 

que je lui avais dictée la veille. Cournet la déplia et la 

lut. — Faisons-la tout de suite afficher dans le faubourg, 

dit-il. Il faut que le peuple sache que Louis Bonaparte 

I. 43 
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est hors la loi. — Ua ouvrier litbographe, qui était là, 
s'offrit à rimprîmer sur-le-champ. Tous les représen- 
tants présents la sigoëreut, et ils ajoutèrent mon nom 
à leurs signatures. — Aubry (du Nord) écrint en tète les 
mots: Assemblée naltonole. L'ouvrier emporta la proclama- 
tion, et tînt parole. Quelques heures après, Aubry (du 
Nord)et pins tard un ami de Gouruet appelé Gay le ren- 
contrèrent dans le faubourg du Temple un pot decolleà 
la main et appliquant la proclamation à tous les coins 
de rue, à cOté même de l'afâche Haapas qui menaçait de 
la peine de mort quiconque serait trouvé placardant 
nn appel aux armes. Les groupes lisaient les deux affi- 
ches à la fols. Détail qu'il faut noter, un sergent de la 
ligne en uniforme, en pantalon garance et le fusil sur 
l'épaule, accompagnait l'ouvrier et le faisait respecter. 
C'était sans doute an soldat sorti du service depuis peu. 

L'instant fixé la veille pour le rendez-vous général 
était de nenf à dix heures du matin. Cette heure avait 
été choisie afin qu'on eût le temps d'avertir tous les 
membres de la gauche; il convenait d'attendre que les 
représentants arrivassent, afin que le groupe ressemblât 
davantage à une assemblée et que ses manifestations 
eussent plus d'autorité sur le faubourg. 

Plusieurs des représentants déjà arrivés n'avaient pas 
d'écharpe. On eu ût à la hâte quelques-unes dans une 
maison Toisine avec des bandes de calicot rouge, blanc 
et bleu, et on les leur apporta. Baudin et de Flottefurent 
de ceux qui se revêtirent de ces écharpes improvisées. 

Cependant il n'était pas encore neuf heures que déjà 
des impatiences se manifestaient autour d'eux *. 

1. Q y eut anttf mUiXeiidu <ui le moment Qaâ. Qaelqoes.uiu w 
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Ces généreuses impatiences, plusieurs les parta- 
geaient. 

Baudin voulait attendre. 

— Ne devançons pas l'heure, disait-il; laissons à nos 
collègues le temps d'arriver. 

Hais OD murmurait autour de Baudin : 

— Non, commencez, donnez le signal, sortez. Le 
faubourg n'attend que la vue do tos échappes pour se 
soulever. Vous êtes pen nombreux, mais on sait que vos 
amis Yont venir tous rejoindre. Cela suffit. Commencez. 

La suite a prouvé que cette hâte ne pouvait produiie 
qu'un avortement. Cependant ils jugèrent que le pre- 
mier exemple que devaient les représentants du penple, 
c'était le courage personnel. Ne laisser s'éteindre aucune 
étincelle, marcher les premiers, marcher en avant, 
c'était là le devoir. L'apparence d'une hésitation aurait 
été plus funeste en effet que toutes les témérités. 

Sdiœlcher est une nature de héros; il a la superhe 
impatience du danger. 

— Allons, s'écria-t-ii. nos amis nous rejoindront. 
Sortons. 

trompèrent et crureat qae c'Atdt neuf heures. Les premiers siriTéi 
aUendirent avec impatience leurs collègaes. Ile étaient, comme nous 
l'aTODi dit, BU nombre do donie à quluie à huit heurei et demie.— Le 
tempe bo perd, s'écria l'un d'eux à pdne entré, meiuins nos écharpee, 
montrona les représentants à la population, éleTons atec elle des bar- 
ricades. Houa sauverons le pays peut-être, l'honneur du parti k coup 
sÙTi Allons, ' ^sons des barricades. Tous furent inuDédlstement du 
même stU; un seul, le citoyen Baudin, reproduisit la Ifirribla objec- 
tlon : Kous ne sommes pas en nombre pour adopter une semblable réso- 
lution. —Hais il se rallia d'entrain au a^stème général, et, la eon- 
■dence tranquille, après avoir râservé le principe, il ne fut pas le der- 
nier & ceindre son écbarpe, ■ Schcklgheh, Bisloïrt ducriiMt du 
S(j«c«mbr«,p. 130-131. 
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ils n'avaient pas d'armes. 

-~ Désarmons le poste qui est là, dit Schœlcher. 

Ils sortirent de la salle Boysin en ordre, deux par 
deux, se tenant sous le bras. Quinze ou vingt hommes 
du peuple leur faisaient cortège. Ils allaient devant eux 
criant : Vive la Rëpubiiquel Aux armesl 

Quelques enfants les précédaient et les suivaient en 
criant : Vive la Montagne I 

Les boutiques fermées s'entr'ouvraient. Quelques 
bommes paraissaient au seuil des portes, quelques 
femmes se montraient aux fenêtres. Des groupes d'ou- 
vriers qui allaient à leur travail les regardaient passer. 
On criait: Vivent nos représentants! Vive (a République I 

La sympathie était partout, mais nulle part l'insur- 
rection. Le cortège se grossit peu chemin faisant. 

Un homme qui menait un cheval sellé s'était joint à 
eux. On ne savait qui était cet homme, ni d'oCi venait ce 
cheval. Cela avait l'air de s'o&ir à quelqu'un qui vou- 
drait s'enfuir. Le représentant Dulac ordonna à cet 
homme de s'éloigner. 

Us arrivèrent ainsi au corps de garde de la rue de 
Montreuil. A leur approche, la sentinelle poussa le cri 
d'alerte et les soldats sortirent du poste en tumulte. 

Schœlcher calme, impassible, en manchettes et en 
cravate blanche, vêtu de noir comme à l'ordinaire, 
boutonné jusqu'au cou dans sa redingote serrée, avec l'air 
intrépide et fraternel d'un quaker, marcha droit à eux : 

— Camarades, leur dit-il, nous sommes les repré- 
sentants du peuple, et nous venons au nom du peuple 
vous demander vos ormes pour la défense de la Consti- 
tution et des lois. 

Le poste se laissa désarmer. Le sergent seul fit mine 
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(le résister, mais on lui dit : — Vous êtes seul, — et il 
céda. Les représentants distribuèrent les fusils et les 
cartouches au groupe résolu qui les entourait. 

Quelques soldats s'écrièrent : — Pourquoi nous 
preaez-yous nos fusilsî Nous nous battrions pour tous 
et avec vous. 

Les représentants se demandèrent s'ils accepteraient 
cette offre. Scliœlcher y inclinait. Mais l'un d'eus fli 
observer que quelques ganles mobiles avaient fait la 
même ouverture aux insurgés de juin et avaient tourné 
contre l'insurrection les armes que l'insorrecUon leur 
avait laissées. 

On garda donc les fusils. 

Le désarmement fait, on compta les fusils, il yen 
avait quinze. 

— Nous sommes cent cinquante, dit Cournet, nous 
n'avons pas assez de fusils. 

— Eh bien, demanda Schcelcher, oùya-t-il uuposteï 

— Au marché Lenoir. 

— Désarmons-ie. 

Scbœlcher en tète et escortés des quinze hommes 
armés, les représentants allèrent au marché Lenoir. 
Le poste du marché Lenoir se laissa désarmer plus 
volontiers encore que le poste de la rue de Montreuil. 
Les soldats se tournaient pour qu'on prtt leurs car- 
touches dans leurs gibernes. 

On cliargea immédiatement les armes. 

— maintenant, cria de Flotte, nous avons trente 
fusils, cherchons un coia de rue et disons une barricade. 

Ils étaient alors environ deux cents combattants. 
Ils montèrent la rue de Hontreuil. Au bout d'une 
cinquantaine de pas, Scbœlcher dit : — 0£i allous-nousî 
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nous tournons le dos à la Bastille. Noos tonrnoos le 
dos aa combat. 

lis redescendirent vers le tïnbonrg. 

Ils criaient ; — Aux armes! On leur répondait : — 
Vivent nos représentants! Hais quelques jeunes gens 
seulement se joigairent à eux. Il était évident que le 
vent de l'émeute ne soufflait pas. 

— N'importe, disait de Flotte, engageons l'action. 
Ayons la gloire d'être les premiers tués. 

Comme ils arrivaient au point oA les mes Sainte- 
Marguerite et de Cotte aboutissent l'une â l'autre et 
coupent le faubourg, une charrette de paysan chargée 
de fumier entrait rue Sainte-Marguerite. 

— Ici, cria de Flotte. 

Ils arrêtèrent la charrette de fumier et la renver- 
sèrent au milieu de la rue du Faubourg-Saint-Antoine. 

Une laitière arriva. 

Ils renversèrent la charrette de la laitière. 

Un boulanger passait dans sa voiture à pain. Il fit ce 
qui se faisait, voulut fuir et mit son cheval au galop. 
Deux ou trois gamins — de ces enfants de Paria braves 
comme des lions etlestes comme des chats — coururent 
après le boulanger, dépassèrent le cheval qui galopait 
loujours, l'arrêtèrent et ramenèrent la voiture à la 
barricade commencée. 

On renversa la voiture à pain. 

Un omnibus survint, qui arrivait de la Bastille. 

— Boni dit le conducteur, je vois ce que c'est. 

Il descendit de bonne grâce et fit descendre les voya- 
geurs, puis le cocher détela les chevaux et s'en alla en 
secouant son manteau. 

On renversa l'omnibus, 

D,g,t,ioflb,GoOglc 
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Les quatre voitures mises bout à bout barraient à 
peine la rue dn faubourg, fort large en cet endroit. Tout 
en les alignant, les hommes de la barricade disaient : 

— N'abîmons pas trop les Toitures. 

Cela faisait une médiocre barricade, assez basse, trop 
courte, et qui laissait les trottoirs libres des deux côtés. 

En ce moment un ofûcier d'état-major passa suivi 
d'une ordonnance, aperçut la barricade et s'enfuit au 
galop de son cbeval. 

Schœlcher inspectait tranquillement les roitures ren* 
Tersées. Quand il fat & la charrette de paysan, qui faisait 
un tas plus élevé que les autres, il dit : — Il n'y a que 
celle-là de bonne. 

La barricade avançait. On jeta dessus quelques 
paniers vides qui la grossissaient et l'exhaussaient sans 
la fortifier. 

Ils y travaillaient encore quand un enfant accourut en 
criant : — La troupe! 

En effet deux compagnies arrivaient de la Bastille an 
pas de course par le faubourg, échelonnées par pelotons 
.de distance en distance et barrant toute la rue. 

Les portes et les fenêtres se fermaient précipitamment. 

Pendant ce temps-là, dans un coin de la Iiarricade, 
Bastide impassible contait gravement une histoire à 
Hadier de Moiitjaa.— Madier, lui disait-il, il y a près de 
deux cents ans que le prince de Condé, prêt à livrer 
bataille dans ce même faubourg Saint-Antoine où nous 
sommes, detuandait à un ofûcier qui l'accompagnait : 
— As-tu jamais vu une bataille perdue î — Non, mon- 
seigneur. — Eh bien, tu vas en voir une. — Moi, Hadier, 
je vous dis aujourd'hui : — Vous allez voir tout à l'heure 
une barricade prise. 
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Cependant ceux qui étaient armés s'étaient placés à 
leur position de combat derrière la barricade. 
Le moment approchait. 

— Citoyens, cria Schoelcher, ne tirez pas an coup de 
fusii. Quand l'armée et les fauboui^s se battent, c'esl le 
Rang du peuple qui coule des deux cAtés. Laissez-nous 
(l'abord parler aux soldais. 

Il monta sur un des paniers qui exhaussaient la bar- 
ricade. Les autres représentaats se rangèrent près de 
lui sur l'omnibus. tLilardier et Dulac étaient à sa droite. 
Dulac lui dit : — Vous me connaissez à peine, citoyen 
Scbœlcber, moi, je tous aime. Donnez-moi pour mis- 
sion de rester à câtë de vous. Je ne suis que du second 
rang à l'Assemblée, mais je veux être du premier rang 
au combat. 

En ce moment quelques hommes en blouse, de ceux 
que le 10 décembre avait embrigadés, parurent à l'angle 
de la rue Sainte-Marguerite, tout près de la barricade et 
crièrent : — A bas les viugt-cinq francs I 

Baudin, qui avait déjà choisi son poste de combat et 
qui était debout sur la barricade, regarda fixement ces. 
hommes et leur dit : 

— Voyt allez voir comment on tMurt pour vingt-cinq 
francs ! 

Un bruit seâtdans la rue. Quelques dernières portes 
restées enU:'ouvertes se fermèrent. Les deux colonnes 
d'attaque venaient d'arriver en vue de la barricade. Plus 
loin on apercevait confusément d'autres rangées de 
bayonnettes. C'étaient celles qui m'avaient barré le pas- 
sage. 

Scbœlcber, élevant le bras avec autorité, ût signe au 
capitaine qui commandait le premier peloton d'arrêter. 
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Le capitaiae ût de son ëpée ua sigae aégatif. Tout 
le 2 décembre ëtait dans ces deux gestes. La loi disait : 
— Arrêtez I Le sabre rëpoDdail : — Non I 

Les deux compagnies continuèrent d'avancer, mais 
à pas lents et en gardant leurs intervalles. 

Schtelcher descendit de la barricade dans la rue- 
De Flotte, Dulac, Malardier, Brillier, Maigne, Bruckner, 
le suivirent. 

Alors on vit un beau spectacle. 

Sept représeutaots du peuple, sans autre arme que 
leurs écbarpes, c'est-â-dire majestueusement revêtus de 
la loi et du droit, s'avancèrent dans la rue hors de la 
barricade et marchèrent droit aux soldats, qui les atieu- 
ilaieot le fusil en joue. 

Los autres représentants restés dans la barricade 
disposaient les derniers apprêts de la résistance. Les 
conibattantsavaientuueaUUude intrépide. Le lieutenant 
de marine Gournet les dominait tous de sa haute taille. 
Uaudin, toujours debout sur l'omnibus renversé, dépas- 
sait la barricade de la moitié du corps. 

En voyant approcher les sept représentants, les sol- 
dats et les offlciers eurent un momeutde stupeur. Cepen- 
dant le capitaine Ht signe aux représentants d'arrêter. 

Ils s'arrêtèrent en effet, et Scbcelclier dit d'une voix 
gruve : 

— SoldatsI nous sommes les représentants du peuple 
souverain, nous sommes vos représentant, nous 
sommes les élus du suffrage universel. Au nom de la 
Constitution, au nom du suffrage universel, au nom de 
ia République, nous qui sommes l'Assemblée nationale, 
nous qui sommes la loi, nous vous ordonnons de vous 
joindre à uoùs, nous vous sommons de nous obéir. Vos 
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cbe&, c'est Doos. L'armée appartient aa peuple, et les 
représentants du peuple sont les chefs de l'armée. Sol- 
dats, Louis Bonaparte viole la Coustitutioa, nous l'avoDs 
mis hors la loi. Obéissez-nous. 

V.ot&àer qui commandait, an capitaine nommé 
Petit, ne le laissa pas achever. 

— Messieurs, dit-il, j'ai des ordres. Je suis du peuple. 
Je suis républicain comme tous, mais je ne suis qu'un 
iastrumeot. 

— Vous connaissez la Constitution, dit Schœlcher. 

— Je ne connais que ma consigne. 

— Il y a une consigne au-dessus de toutes les con- 
signes, reprit Schœtcher; ce qui oblige le soldat comme 
le citoyen, c'est la loi. 

Il se tournait de nouveau vers les soldats pour les 
haranguer, mais le capitaine lui cria : 

— Pas on mot de plus. Vous ne continuerez pasi 9i 
vous ajoutez une parole je commande le feu. 

— Que nous importe! dît Schœlcher. 

En ce moment un officier à cheval arriva. Celait 
le chef de bataillon. Il parla un instant bas au capitaine. 

— Messieurs les représentants, reprit le capitaine en 
agitant son épée, retirez-vous, ou je fais tirer. 

— Tirez, cria de Flotte. 

Les représentants — étrange et héroïque copie de 
Fontenoy—ôtèrent leurs chapeaux et firent face auifusils. 

Schœlcher seul garda sou chapeau snr la tête et 
attendit les bras croisés. 

— A la bayonnette! dit le capitaine. Et se tournant 
vers les pelotons : — Croisez — ette 1 

— Vive la République! crièrent les représentants. 
Les bayonnettes s'abaissèrent, les compagniess'ébran- 
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lërent, et les soldats fondireat au pas de course sur les 
représeatants immobiles. 

Ce fut un instant terrible et grandiose. 

Les sept représentants Tirent arriver les bayonaetles 
k leurs poitrines, sans un mot, sans un geste, sans an 
pas en arrière. Hais l'hésitation, qui n'était pas dans 
leur ftme, était dans le cœur des soldats. 

Les soldats sentirent distinctement qu'il y avait là 
une double souillure pour leur uniforme, attenter à des 
représentants dupeuple, ce qui est une trahison, et tuer 
des hommes désarmés, ce qui est une lâcheté. Or, 
trahison et Iftcheté, ce sont là deux épaulettes dont 
s'accommode quelquefois le général, jamais le soldat. 

Quand les bayonnettes furent tellement près des 
représentants qu'elles leur touchaient la poitrine, elles 
se détournèrent d'elles-mêmes, et les soldats d'un mou- 
vement unanime passèrent entre les représentants sans 
leur faire de mal. Schœlcher seul eut sa redingote per- 
cée en deux endroits, et, dans sa conviction, ce fut 
maladresse plut&t qu'intention. Un des soldats qui lui 
faisaient face voulut l'éloigner du capitaine et le toucha 
de sa bayonnette. La pointe rencontra le livre d'adresses 
des représentants que Schœlcher avait dans sa poche et 
ne perça que le vêtement 

Un soldat dit à de Flotte : — ' Citoyen, nous ne vou- 
lons pas vous faire de mal. 

Pourtant un soldat s'approcha de Bruckncr et le mit 
en joue. 

— Eh bien, dit Bructner, faites feu. 

Le soldat, ému, abaissa son arme et serra la main de 
Bruckner. 
Chose firappante, en dépit de l'ordre donné par les 
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che£ï, les deux compagnies arrivèreot successiTement 
jusqu'aux représenta uts, croisant la bayonuette, et se 
détoumant. La consigne commande, mais l'instinct 
règne; la consigne peut être le crime, mais l'instinct, c'est 
l'honneur. Le chef de bataillon P... a dit plus tt^nl : 
« On nous avait annoncé que nous aurions affaire k des 
brigands, nous avons eu affaire k des h^os. » 

Cependant, à la barricade on s'inquiétait, et, les voyant 
enveloppés et voulant les secourir, on tira un coup de 
fusil. Ce coup de fusil malheureux tua un soldat entre 
de Flotte et Schœlcher. 

L'ofQcierqui commandait le second peloton d'attaque 
passait près de Schœlcher comme le pauvre soldat tom^ 
bail. Scliœlcber montra àTofûcier l'homme gisant. — 
Lieutenant, dit-il, voyez. 

L'oflicier répondit avec un geste de désespoir. 

— Que voulez-vous que nous fassions? 

Les deux compagnies ripostèrent au coup de fusil 
par une décharge générale et s'élancèrent à l'assaut de 
la bari'icade, laissant derrière elles les sept représentants 
glupéCails d'èlre encore vivants. 

La barricade répondit par une décharge, mais elle 
ne pouvait tenir. Elle fut emportée. 

Itaudin fut tué. 

11 était resté debout à sa place de combat sur l'om- 
nibus. Trois balles l'ulteignirent. Une le frappa de bas 
en haut k l'œil droit et pénétra dans le cerveau. Il tomba. 
II ne reprit pas connaissance. Une demi-heure après il 
était mort. Ou porta son cadavre à l'h&pital Sainte-Uar- 
guerite. 

, Bourzat, qui était près de Baudin avec Aubry (du 
^ord), eut son manteau percé d'une balle. 

C.oogk 
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Ud détail qu'il faut noter encore, c'est que les soldais 
De firent aucuû prisoDuier dans cette barricade. Ceux 
qui la défendalCDl se dispersèrent dans les rues du fau- 
bourg ou trouTèreot asile dans les maii>ons voisines. Lu 
représentant Maigiie, poussé par des femmes eilarées 
derrière une porte d'allée, s'y trouva enfermé avec un 
des soldats qui venaient de prendre la bairicade. Un 
moment après, le représentant et le soldat sortirent en- 
semble. Les représentants purent quitter librement ce 
premier champ de combat 

A ce commencement solennel de la lutte une dernière 
lueur de justice et de droit brillait encore et la probité 
militaire reculait avec une sorte de morne anxiété devant 
l'attentat où. on l'engageait. 11 y a l'ivresse du bien, et il 
y a l'ivrognerie du mal ; cette ivrognerie plustard noya 
la conscience de l'artnée. 

L'armée française n'est pas faîte pour commettre des 
crimes. Quand la lutte se prolon^^ea et qu'il fallut exé- 
cuter de sauvages ordres du jour, les soldais durent 
s'élourdir. Ils obéirent, non froidement, ce qui eût 
été monstrueux, mais avec colère, ce que l'bistoire 
invoquera comme leur excuse; et, pour beaucoup 
peut-être, il y avait au fond de cette colère du déses- 
poir. 

Le soldat tomlié était resté sur le pavé. Ce fut Schœl- 
clier qui le releva. Quelques femmes éplorées et vail- 
lantes sortirent d'une maison. Quelques soldats vinrent. 
On le porta, Schoelcber lui soutenant la léte, d'abord 
chez une fruitière, puis à l'bâpital Sainte-Uarguerite où 
l'on avait déjà porté Baudin. 

C'était un conscrit. La balle l'avait frappé au côté. 
On voyait à sa capote grise boutonnée jusqu'au collet le 
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tron souillé dessag. Sa tète tombait sur son épaule, son 
visage pStle, bridé par la meotonnière du shako, n'avait 
plus de regard, le sang lui sortait de la boucbe. Il 
paraissait dix-huit ans à peine. Déjà soldat et encore 
enfant. 11 était mort. 

Ce pauvre soldat fut la première victime do coup 
d'État. Baudin fut la seconde. 

Avant d'être représentant, Baadio avait été institu- 
teur^ Il sortait de cette intelligente et forte famille des 
miitlres d'école, toujours persécutés, qui sont tombés de 
la loi Guizot dans la loi Fallouz et de la loi Fallonx dans 
la loi Dupanlonp. Le crime du mattre d'école, c'est de 
tenir un livre ouvert; cela suffit, la sacristie le condamne. 
Il y a maintenant en France dans chaque village ud 
Qambeau allumé, le maître d'école, et une bouche qui 
souffle dessus, le curé. Les maîtres d'école de France 
qui savent mourir de faim pour la vérité et pour la science 
étaient dignes qu'un des leurs fût tué pour la liberté. 

La première fois que je vis Baudln ce fut à l'Assem- 
blée le 13 janvier 1850, Je voulais parler conlre la loi 
d'enseignement. Je n'étais pas inscrit; Baudio était 
inscrit le second. Il vint m'offrir son tour. J'acceptai, et 
je pus parler le surlendemain 15. 

Baudin était, pour les rappels à l'ordre et les avanies, 
un des points de mire du sieur Dupin. Il partageait cet 
honneur avec les représentants Hiot et Valentin. 

Baudin monta plusieurs fois à la tribune. Sa parole, 
hésitante dans la forme, était énergique dans le fond. Il 

1. li y a iui uneerreur. Cela tieût ï ce qua ces pagei ont été écrites 
il y a vingt-six ans. Baqniros, qui connaissait Boudin, interrogé par 
moi, m'avait dit que Baudia aTaiC été iastituteur. Bsqulrot se Irom- 
pait. BaadîD avait été roédccio. 
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siégeait à la crête de la monlagae. Il avaUresprit fercce 
et les manières timides. De là dans toute sa personne je 
ne sais quel embarras mêlé à la décision. C'était un 
homme de moyenoe taille. Sa face, colorée et pleine, 
sa poitrine ouverte, ses épaules larges, annonçaient 
l'homme robuste, le laboureur maître d'école, le penseur 
paysan. Il avait cette ressemblance avec Bourzat. Baudiu 
pencbait la tête sur son épaule, écoutait avec intelligence 
et pariait avec une voix douce et grave. Il avait le regard 
triste et le sourire amer d'un prédestiné. 

Le 2 décembre au soir, je lui avais demandé : — Quel 
âge avez-vous ? il m'avait répondu : — Pas tout à fait 
trente-trois ans. 

— Et TOUS? me dit-il. 

— Quarante-neuf ans. 
£t il avait repris : 

— Nous avons le- même âge aujourd'hui. 

Il songeait en effet à ce lendemain qui nous atten- 
dait, et où se cachait ce peut-être qui est la grande 



Les premiers coups de fusil étaient tirés, un repré- 
sentant était tombé, et le peuple ne se levait pas. Quel 
bandeau avait-il sur les yeuiî Quel plomb avait-il 
sur le cœur? Hélas! la nuit que Louis Bonaparte avait 
su faire sur son crime, loin de se dissiper, s'épaississait. 
Pour la première fois depuis soixante ans que l'ère pro- 
Tidentielle des révolutions est ouverte, Paris, la ville de 
rintelligence, semblait ne point comprendre. 

En quittant la barricade de la rue Sainte-Marguerite, 
de Flotte alla au faubourg Saint-Marceau. Madier de 
Montjau alla à Belleville, Charamaule et Maigne se por- 
tèrent sur les boulevards. Scbœlcher, Dulac, Malardier 
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et. Brillier remontèrent le fauboui^ SaiDt'Antoiae par 
les rues latérales que la troupe D'avait pas encore oc- 
cupées. Ils criaient : Vive la République ! Ilsapostrophaieot 
le peuple sur le pas des portes. — Est-ce donc l'empire 
que vousToulez7 criait Schœlcher, Ils allèrent jusqu'à 
cliaoler la Marseillaise. On 6tait les chapeaux sur leur 
passage et l'oa criait ; Vivent dos représeataatsi Uais 
c'était tout 

Ils avaient soif et la fàtigae les gagnait Bue de 
Iteuilly un homme sortît d'une porte une houteille à la 
uaaiD et leur offrit à boire. 

Sartiu les rejoignit en route. Rue de Charonne. ils 
entrèrent au local de l'Association des ébénistes, espérant 
y trouver le comité de l'Association eu permanence. II 
n'y avait personne. Hais rien n'al)altail leur courage. 

Comme- ils atteignaient la place de la Bastille, Dulac 
dit ô SchcBlcher : — ' Je tous demande la permission de 
TOUS quitter une heure ou deux, et voici pourquoi : je 
suis seul ici à Paris avec ma petite fliie qui a sept ans. 
Depuis huit jours elle a la Aèvre scarlatine, et hier, 
quand le coup d'État est arrivé, elle était é la mort 
Je n'ai que cette enfant au monde. Je l'ai quittée ce 
matin pour venir, et elle m'a dit : « Papa, où vas-tuî » 
Puisque je ne suis pas tué, je vais Toir si elle n'est pas 
morte. 

Deux heures après l'enfeot vivait encore, et nous 
étions en séance de permanence rue Richelieu, n" 15, 
Jules FaTre, Garnot, Michel de Bourges et moi, quaud 
nous vtmes entrer Dulac, qui nous dit : — Je viens me 
mettre à votre disposition. 
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IV 

LES ASSOCIATIONS OUVRIÈRES 

NOUS DEMANDENT UN ORDRE DE COMBAT. 



En présence du fait de la barricade Saint-Antoiae, si 
héroïquement construite par les représeotaats, si tris- 
tement délaissée par la population, les dernières illu- 
sions, les miennes, durent se dissiper. Baudiu tué, le 
faubourg froid, cela parlait haut. C'était une démon- 
stration suprême, évidente, at>solue, de ce lait auquel je 
ne pouT.iis me résigner, l'inertie du peuple; inertie 
déplorable, s'il comprenait, trahison de lui-même, s'il 
ne comprenait pas, neutralité fatale dans tous les cas, 
calamité dont la responsabilité, répétons-le, revenait, 
non au peuple, mais à ceux qui, en juin 18Z|8, après lui 
avoir promis l'amoistie, la lui avaient refusée, et qui 
avaient déconcerté la grande ftme du peuple de Paris en 
lui manquant de parole. Ce que la Constituante avait 
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semë, la Législative le récoltait. Nous, innocents de la 
faute, Qous en subissions le contre-coup. 

L'étincelle que nous aTions vue un instant courir 
dans la foule, Michel de Bourges, du haut du balcon 
de Bonvalet, moi, au boulevard du Temple, cette étin- 
celle semblait évanouie. Maigne d'abord, puis Brillier, 
puisBruckner, plus tard Charamaule, MadierdeMontjau, 
Bastide et Dulac vinrent nous rendre compte de ce qui 
s'était passé à la barricade Saint-Antoine, des motifs qui 
avaient déterminé les représentants présents k ne pas 
attendre l'heure da rendez-vons fixé, et de la most de 
Baudin. Le rapport que je ûs moi-même de ce que 
j'avais vu, et que Cassai et Alexandre Rey complétèrent 
en y ajoutant des circonstances nouvelles, acheva de 
fixer la situation. Le comité ue pouvait plus hésiter; je 
renonçais moi-même aux espérances que j'avais fondées 
sur une grande manifestation, sur une puissante réplique 
au coup d'État, sur une sorie de bataille rangée livrée 
par les gardiens de la République aux bandits de l'Ely- 
sée. Les fauboni^s faisaient défaut; nous avions le levier, 
le droit, mais la masse à soulever, le peuple, nous ne 
l'avions pas. Il n'y avait plus rien à espérer, comme ces 
deux grands orateurs, Michel de Bourges et Jules Favre, 
avec leur profond sens politique, l'avaient déclaré dès 
l'abord, que d'une lutte lente, longue, évitant les enga- 
gements décisîfe, changeant de quartiers, tenant Paris 
en haleine, faisant dire à chacun : Ce n'est pas fini; 
laissant aux résistances des départements le temps de se 
produire, mettant les troupes sur les dents, et dans 
laquelle le peuple parisien, qui ne respire pas longtemps 
la poudre impunément, finirait peut-être par prendre 
feu. Barricades foites partout, peu défendues, tout de 
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suite refaites, se dérobaot et se muItipIiaDt à la fois, 
telle était la stratégie indiquée par la situation. Le 
comité l'adopta, et envoya de tous cAtës des ordres dans 
ce sens. Nous siégions en ce moment~ld rue Biche- 
lieu, n" 15, chez notre collègue Grévy, qui avait été 
arrêté la veille au X* arrondissement, et qui était à 
Hazas. Son frère nous avait offert sa maison pour 
délibérer. Les représentants, nos émissaires naturels, 
affluaient autour de nous, et se répandaient dans Paris 
avec nos instructions pour organiser sur tous les points 
la résistance. Ils en étaient les bras et le comité en était 
l'âme. Un certain nombre d'anciens constituants, hommes 
éprouvés, Garnier-Pagès, Marie, Martin {de Strasbourg), 
Senart, ancien président de la Constituante, Bastide, 
Laissac, Landria, s'étaient joints depuis la veille aux 
représentants. On établit donc, dans les quartiers oùcela 
fut possible, des comités de permanence correspondant 
avec Qous, comité central, et composés ou de représen- 
tants ou de citoyens dévoués. Nous choisîmes pour mot 
d'ordre : Baudin. 

Vers midi, le centre de Paris commença A s'agiter. 

On vit apparaître notre appel aux armes placardé 
d'abord place de la Bourse et rue Montmartre. Les 
groupes se pressaient pour le lire et luttaient contre 
les agents de police qui s'efforçaient de déchirer les 
afScbes. D'autres placards lithographies portaient 
en regard sur deux colonnes le décret de déchéance 
rendu à la mairie du X* arrondissement par la droite, 
et la mise hors la loi votée par la gauche. On 
distribuait, imprimé sur papier gris, avec des têtes 
de clous, l'arrêt de la haute cour de justice décla- 
rant Louis Bonaparte prévenu du crime de haute tra- 
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hfsoQ et sigQé Hardodin, président, Del&palue, Horud 
(delà SeÎDe), Gadcut, BiTULU, juges. Ce dernier 
nom était ainsi ortttographié par erreur. II faut lire 
Pataillb. 

On croyait en ce moment-là, et nous croyions nous- 
mftmes, à cet arrêt, qui u'était point, on l'a tu, l'arrêt 
Térttable. 

En méuie temps, dans les quartiers populaires, on 
affichait au coin de toutes les rues deux proclamations- 
La première portait : 

AU PEUPLE. 

Art. 3*. — La Gonstitutioa est conaée à ia prde et 
au patriotisme des citoyens français. LOUIS NAPOLÉON 
est mis hors la loi. 

L'état de siège est alwlî. 

Le suffrage universel est rétabli. 

VIVL LA RÉPUBUQUB! 
AUX ARMES ! 

PODR LA MONTAGNE R^DNIE 

U dèUgué, 

Victor Hugo. 

1. Faute d'impregaion. 11 but lira m. 68. — À l'occasion da cette 
afflche, l'aïuteur de ce livre k refu la lettre suivante. Elle bonure eaux 
qui l'oDt dcrite : 

> Qtoyea Victor Hugo, nous Hvoas qae tous avei fait un appel aux 
armes. Noua n'avons pu nous te procurer. Nous y euppléona par ces 
•fficbei que cous signoni de votre nom. Voue ne nous déiavouerei pM. 
.QooDd la France en eu danger, votre Dom appartient A tous i Totre oom 
eu uiw force publique. 

• UaiaT. — FÏLiA llONr. ■ 



LES ASSOCIATIONS OUVRIÈRES. 
La seconde était ainsi conçue : 



HABITANTS DE PARIS. 

Les gardes nationales et le peuple des départements 
marchent sur Paris pour vous aider à saisir ie TRAITRE 
Louis-Napoléon BoNiPAnn. 

Pour les représentants du peuple : 

Victor Hugo, président. 
ScHtBLCBBH, seoritoire 

Cette dernière afûche, imprimée sur des petits 
carrés de papier, se répandit, dit un historiographe du 
coup d'État, à des milliers d'exemplaires. 

De leur cAté, les malfaiteurs installés dans les hôtels 
du gouTeraement répliquaient par des menaces; les 
larges placards blancs, c'est-A-dire ofûciels, se multi- 
pliaient. On lisait dans l'un : 

« Nous, préfet de police, 
« Arrêtons ce qui suit : 

« Abt. l". — Tout rassemblement est rigoureuse- 
ment Interdit. II sera immédiatement dissipé par la 
force. 

« Art 2. — Tout cri séditieux, toute lecture en 
public, tout' affichage d'écrit politique n'émanant pas 
d'une autorité régulièrement instituée, sont également 
interdits. 
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« Art. 3. — Les agents de la force publiqne Teilleronl 
â l'exëcutloa du présent arrêté. 

« Fait k la préfecture de police, le 3 décembre 1851. 

a Leprifei de police, 

De Madpas. 
« Vq et approuTé, 
« Le ministre de Vtntirieur, 

u De Morhi. a 

Od lisait dans Tautre : 

« Le Ministre xle la guerre, 
u Va la loi sur l'état de siège, 
« Arrête ! 

(i Tout individu pris construisant ou défendant une 
barricade, ou les armes à la main, sera fusillé. 

« Le giniral de division, ministre de la gnerre, 

« De Saint-Arnaud, » 

Nous reproduisons ces proclamations scrupuleube- 
ment, et jusqu'à la ponctuatioD. Les mots sera fusille 
étaient en majuscules dans l'afûche signée de Sainï* 
Arhacd, 

Les boulevards se couvraient d'une foule en fermen- 
tation. L'agitation, grandissant dans le centre, gagnbU 
trois arrondissements, le VI", le VU* et le XIP. Le quar- 
tier des Écoles entrait en rumeur. Les étudiants un 
droit et en médecine acclamaient de Flotte sur la place 
du Panthéon. Madier de Montjau, ardent, éloquent, 
parcourait et remuait Belleville Les troupes, à chaque 
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instant grossies, prenaient possession de tons les points 
stratégiques de Paris. 

A une heure, un jeune homme npus fut amené par 
l'aTOcat des associations ouvrières, l'ancien constituant 
Leblond, chez lequel le comité avait délibéré le matin 
même. Nous étions en permanence, Carnet, Jules 
Payre, Michel de Bourges et moi. Ce jeune homme, 
qui avait la parole grave et le regard intelligent, se 
nommait King. 11 était envoyé vers nous par le comité 
des associations ouvrières dont il était délégué. Les 
associations ouvrières, nous dit-il, se mettaient à la 
disposition du comité d'insurrection légale nommé par 
la gauche. Elles pouvaient jeter dans la lutte cinq ou six 
mille hommes résolus. On ferait de la poudre; quant 
aux fusils, on eu trouverait. Les associations ouvrières 
nous demandaient un ordre de combat signé de nous. 
Jules Favre prit une plume et écrivit : 

« Les représentants soussignés donnent mandat au 
citoyen King et à ses amis de défendre avec eux, et les 
armes k la main, le suf&age universel, la République, 
les lois. » 

11 data et nous signâmes tous les quatre. 

— Gela sufûl, nous dit le délégué, vous entendres 
parler de nous. 

Deux heures après, on vint nous annoncer que le 
combat commençait. On se battait rue Aumaire. 
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Da cOté da fauboarg Saint-Antoine, nous avions, je 
l'ai dit, à peu près perdu tonte espérance, mais les 
hommes du coup d'Ëtat n'avaient pas perdu toute in- 
quiétude. Depuis les tentatives et les barricades du 
matin, une surveillance rigoureuse y avait été organisée. 
Quiconque abordait le faubourg avait chance d'être 
examiné, suivi, et au moindre soupçon, arrête, La sur- 
veillance était pourtant parfois en défaut. Vers deux 
heures, un homme de petite taille, à l'air sérieux et 
attentif, traversait le faubourg. Un sergent de ville et 
un agent en bourgeois lui barrèrent le chemin. — Qui 
étes-vousî — Vous le voyez, an passant. — Où allez- 
vousî— Là, tout près, chez Bartholomé, contre-maître à 
la sucrerie. — On le fouille. Lui-même ouvre son porte- 
feuille; les agents retournent les poches de son gilet et 
déboutonnent sa chemise sur sa poitrine; enfin le ser- 
gent de ville dit en grommelant : — Vous me faisiez 
pourtant l'effet d'avoir été ici ce matin, allez-vous-en. 
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C'était le représentant Gindrier. S'Us ne s'étnient pas 
arrêtas aux poches du gilet et s'ils ayaient fouille le pa- 
letot, ils y auraient trouvé son écharpe ; Gindrier eût été 
fusille. 

Ne point se laisser arrêter, se couseryer libres pour 
la lutte, tel était le mot d'ordre des membres de la 
gauche; c'est pourquoi nous avions dos écbarpes sur 
nous, mais point visibles. 

Gindrier n'avait pas mangé de la journée; il songea 
à rentrer chez lui et regagna les quartiers neufs du che- 
min de fer du Havre où. il demeurait. Bue de Calais — 
c'est une rue déserte qui va de la me Blanche à la rue 
de Glichy — un fiacre passait. Gindrier s'entend appeler 
par son nom. Il se retourne et aperçoit daus le Hacre 
deux personnes, parentes de Baudin, et un homme qu'il 
ne connaissait pas. L'une des parentes de Baudin, ma- 
dame L.., lui dit :— Baudin est blessélElle ajouta : — 
On l'a porté à l'hospice Saint-Antoine. Nous allons le 
(ihercher. Venez avec nous. ^- Gindrier monta dans le 
fiacre. 

Cependant l'inconnu était le porte-sonnette du com- 
missaire de police de la rue Sainte-Marguerite-Saint- 
Antoine. Il avait été chargé par le commissaire d'aller 
chez Baudin, rue de Glichy, n» 88, prévenir sa famille. 
Ne rencontrant que des femmes, il s'était borné à leur 
dire que le représentant Baudin était blessé. Il s'était 
olFert à les accompagner et se trouvait dans le Ûacre. 
On avait prononcé devant lui le nom de Gindrier. Ce 
pouvait être une imprudence. On s'en expliqua avec 
lui; il déclara qu'il ne trahirait pas le représentant, et 
il fut convenu que devant le commissaire de police 
Gindrier serait un parent et s'appellerait Baudin. 
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Les pauvres femmes espéraîeut. La blessure était 
grave peut-être, mais Baudia était jeune et â'uoe bonne 
cODstitutioD. ~- On le sauvera, disaient-elles. Gindrier 
gardait le silence. Chez le commissaire de police, le voile 
se déchira. — Gomment va-t-ilT demanda madame L... 
en entrant. — Hais, dit le commissaire, il est mort. — 
Commentl mort? — Oui, tué sur le coup. 

Ce fut un moment douloureux. Le désespoir de ces 
deux femmes si brusquement frappées au cœur éclata 
en sanglots. — Abl iniSme Bonaparte, s'écriait ma- 
dame L...I il a tué Baudin, eh bien, je le tuerai. Je 
serai la GhEHrtotte Corda; de ce Marat. 

Gindrier réclama le corps de Baudin. Le commissaire 
de police n*e consentit à le rendre à la famille qu'en 
exigeant la promesse qu'on l'enterrerait sor-le-champ 
et sans bruit et qu'on ne le montrerait pas au peuple. 
— Vous comprenez, ajouta-t-il, que la vue d'un repré- 
sentant tué et sanglant pourrait soulever Paris. — Le 
coup d'État feisait des cadavres, mais ne voulait pas 
qu'on s'en servit. 

A. ces conditions, le commissaire donna à Gindrier 
deux hommes et un sauf-conduit pour aller chercher 
Daudin à l'hospice où il avait été déposé. 

Cependant le frère de Baudin, jeune homme de 
vingt-quatre ans, étudiant en médecine , survint. Ce 
jeune homme a été depuis arrêté et emprisonné ; sou 
crime, c'est son frère; poursuivons. On se rendit à 
l'hospice. Sur le vu du sauf-conduit, le directeur intro- 
duisit Gindrier et le jeune Baudin dans une salle basse, 
Il y avait là trois grabats couverts de draps blancs sous 
lesquels on distinguait la forme immobile de trois corps 
humains. Celui des trois qui occupait le lit du mUieu, 
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c'était Baudin. 11 avait à sa droite le jeuDe soldat taé 
une minute avaot lui à cttié de Schœlctier, et à sa gaucbe 
une vieille femme qu'une balle perdue avait atteinte 
rue de Cotte et que les exécuteurs du coup d'État 
n'avaient ramassée que plus tard; dans le premier mo- 
ment on ne retrouve pas toutes ses richesses. 

Les trois cadavres étaient nus sous leur suaire- 

On avait seulement laissé k Baudin sa cliemise et 
son gilet de flanelle. On avait trouvé sur lui sept francs, 
sa montre et sa chaîne d'or, sa médaille de représentant, 
et un porte-crayon en or dont il s'était servi rue Popin- 
court, après m'avoir passé l'autre crayon, que je con- 
serve. Gindrier et le jeune Baudin s'approchèrent tête 
nue du grabat qui était au milieu. On souleva le suaire, 
et la face de Baudin mort leur apparut. Il était calme et 
semblait dormir. Aucun trait du visage n'était contracté; 
une nuance livide commençait à marbrer ses joues. 

On dressa procès-verbal. C'est l'usage. Il ne suffit pas 
de tuer les gens, il faut encore dresser procès-verbal. 
Le jeune Baudin dut signer comme quoi, sur la réqui- 
sition du commissaire de police, h on lui faisait livrai- 
son H du cadavre de son frère. Pendant ces signatures, 
Gindrier, dans la cour de l'hospice, s'efforçait, sinon de 
consoler, du moins de calmer les deux femmes déses- 
pérées. 

Tout à coup un homme qui venait d'entrer dans la 
cour, et qui depuis quelques instants le considérait avec 
attention, l'aborda brusquement : 

— Que faites-vous làî 

— Que vous importe! dit Gindrier. 

— Vous venez chercher le corps de BaudinI 

— Oui. 

i'.oogic 
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— Cette Toiture est à vous? 

— Oui. 

— Montez-y tout de suite et baissez les stores. 

— Que ïoulez-Tous dire? 

— ViJus êtes le représeutaot GÎDdrier. Je vous con- 
nais. Vous étiez ce matin à la barricade. Si quelque 
autre que moi tous voit, tous êtes perdu. 

Giodrier suivît le conseil et monta dans le fiacre. 
Tout en montant, il demanda à l'homme : 

— Vous êtes de la police? 

L'homme ne répondit pas. Un 'moment après, il reTÎnt 
et dit à Toix basse près de la portière du fiacre derrière 
laquelle Gindrier s'était renfermé : 

— Oui, j'en mange le pain, mais je n'en fais pas le 
métier. 

Les deux hommes de peine envoyés par le commis* 
saire de police prirent Baudin sur le lit de bois et l'appor- 
tèrent à la Toiture. On le mit au fond du fiacre, la face 
couverte, et enveloppé du suaire de la tête aux pieds. Un 
oQTrier qui était là prêta son manteau qu'on jeta sur le 
cadavre, afin de ne pas attirer l'attention des passants. 
Madame L... se plaça à cOlé du corps. Gindrier en face, 
le jeune Baudin près de Gindrier. Un fiacre suivait où 
étaient l'autre parente de Baudin et un étudiant ea 
médecine nommé Dutèche. 

On partit. Pendant le trajet, la tète du cadavre 
secoué par la Toiture allait et Tenait d'une épaule à 
l'autre ; le sang de la blessure recommença à couler et 
reparaissait en larges plaques rouges â travers le drap 
blanc. Gindrier, le bras étendu et la main posée sur sa 
poitrine, l'empêchait de tomber en avant; madame L... 
le soutenait de cêté. 
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On aTait recommandé au cocher d'aller lentement; 
le trajet dura plus d'une heure. 

Quand on arriva au n" 88 de la rue de Clichy, la 
descente du corps attira des curieux devant la porte. Les 
voisins accoururent. Le frère de Baudin, aidé de Giu- 
drier et de Dutèche, monta le «adavre au quatrième 
étage, où Baudin demeurait. C'était une maison neuve 
et il n'y habitait que depuis quelques mois. 

Ils le portèrent dans sa chauibre, qui était en ordre 
et telle qu'il l'avait quittée le 2 au matin. Le lit oCi il 
u'avait pas couché la nuit précédente n'était pas défait. 
Un livre qu'il lisait était resté sur sa table, ouvert à la 
page où il s'était interrompu. Ils déroulèrent le suaire, 
el Gindrier lui coupa avec des ciseaux sa chemise et son - 
gilet de flanelle. Ils lavèrent le corps. La balle étail 
entrée par l'angle de l'arcade de l'œil droit et sortie par 
le derrière de la tête. La plaie de l'œil n'avait pas sai- 
gné. Il s'y était formé une sorte de tumeur; le sang 
avait coulé k flots par le trou de l'occiput. On lui mit 
du linge blanc, on lui fit un lit blanc et on le coucha, 
la tête sur son oreiller, la face découverte. Les femmes 
se lamentaient dans la chambre à côté. 

Gindrier, déjà, avait rendu le même service à l'an- 
cien constituant James Demontry. En 1850, James 
Demontry mourut, proscrit, à Cologne. Gindrier partit 
pour Cologne, alla au cimetière, et Ût exhumer James 
Demontry. Il Ht extraire le cœur, remb<numa et l'en 
ferma dans un vase d'argent qu'il apporta à Paris. La 
réunion de la Montagne le délégua avec Cliollet et Joi- 
gneaux pour porter ce cœur à Dijon, patrie de Detuon- 
try, et lui fab-e des funérailles solennelles. Ces funé- 
railles furent empêchées par ordre de Louis Bonaparte, 
1*. 
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alors présideot de la Répabliqae. L'enterreoient -des- 
hommes vaillaots et ûdëles déplaisait i Louis Bona- 
parte; leur mort, qod. 

Quand Baudin fut conché sur aoa lit, les femmes 
reotrèreot, et toute cette famille, assise autour du 
cadavre, pleura. Giodrier, que d'autres devoirs récla- 
maient, redescendit avec Dutèche. Un rassemblemeot 
s'était formé devaut la porte. 

Un homme eu blouse, le chapeau sur la tête, monté 
sur une borne, pérorait, et gloriflait le coup d'État, le 
suffrage anirersel rétabli, la loi du 31 mai abolie, « les 
vingt-cinq francs » supprimés; Louis Bonaparte a bien 
fait, etc. — Gindrler, debout sur le seuil de la porte, 
éleva la voix : — Citoyens, là-haat est Baudin, repré- 
sentant du peuple, tué en défendant le peuplel Baudin. 
votre représentant à tous, entendez-vous bien ! Vous êtes 
devant sa maison, il est là qui saigne sur son lit, et 
voilà un homme qui ose ici applaudir son assassin ! 
Citoyens, voulez-vous que je vous dise le nom de cet 
homme? il s'appelle la Police. Honte et inùimie aux 
traîtres et aux loches I Respect an cadavre de celui qui 
est mort pour vous I 

Et, fendant l'attroupement, Gindrier prit au coUet 
l'homme qui venait de parler, et, lui jetant son chapeau 
à terre d'un revers de main, il cria : — Chapeau bas I 
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VI 

DÉCRETS 

DES REPRÉSENTANTS RESTÉS LIBRES 



Le texte de l'arrêt que l'on croyait reodu par la haute 
cour de justice dous avait été apporté par l'ancien . 
constituant Martin (de Strasbourg), avocat à la Cour de 
cassatioD. En même temps nous apprenions ce qui se 
passait rue Aumaire. La bataille s'engageait, il importait 
de la soutenir et de l'alimenter; il importait de placer 
toujours la résistance légale à cAté de la résistance 
année. Les membres réunis la Teille à la mairie du 
X* aiTondissement avaient décrété la déchéance de Louis 
Bonaparte ; mais ce décret rendu par une réunion 
presque exclusiTemeot composée des membres impopu- 
laires de la majorité, pouvait être sans action sur les 
masses; il était nécessaire que la gauche le reprit, le Ht 
sien, loi imprimât un accent plus énei^ique et pins 
révolutionnaire, et s'emparftf de l'arrêt de la haute cour, 
que l'on croyait réel, pour prêter main-forte à cet arrêt 
et le rendre exécutoire. 

Dans notre appel aux armes, nous avions mis Louis 
Bonaparte hors la loi. Le décret de déchéance, repris et 
contresigné parnous,s'ajoutaitutilementà cette misehors 
la loi,et complétait l'acte révolutionnaire par l'acte légal. 
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Le comité de résistaoce convoqua les représeatants 
républicains. 

L'appartement de M. Grévy od nous étions étant trop 
resserré, nous assignâmes pour lieu de réunion le n* 10 
de la rue des Moulins, quoique avertis que la policeavaît 
déjà l'ait une descente dans cette maison. Mais nous 
n'avions pas le chois; en révolution, la prudence est 
impossible, et l'on s'aperçoit bien vite qu'elle est inutile. 
Se confier, se couBer toujours, telle est la loi des grands 
actes qui déterminent parfois les grands événements. 
L'improvisation perpétuelle des moyens, des procédés, 
des eipédienls, des ressources, lien pas à pas, -tout 
d'emblée, jamais le terrain sondé, toutes les chances 
acceptées en bloc, les mauvaises comme les bonnes, tout 
risqué & la fois de tous les cdtés, l'beure, le lieu, l'occa- 
sion, les amis, la famille, la liberté, la fortune, la vie, 
c'est le combat révolutionnaire. 

Vers trois heures, soixante représentants environ 
étaient réunis rue des Moulins, n" 10, dans le grand 
salon, sur lequel s'ouvrait un petit cabinet où siégeait le 
comité de résistance. 

C'était une journée de décembre très-sombre, et la 
nuit semblait déjà presque venue. L'éditeur Hetzel, qu'oQ 
pourrait appeler aussi le poète Hetzel, est un esprit 
généreux et un grand courage, il a, on le sait, montré 
de rares qualités politiques comme secrétaire général du 
ministère des aiïaires étrangères sous Bastide; il vint 
s'offrir à nous, ainsi qu'avait déjà fait dans la matinée le 
brave et patriote Hingray. Hetzel savait que ce qui nous 
manquait surtout, c'était une imprimerie, nous n'avions 
pas la parole, et Louis Bonaparte parlait seul; Hetzel 
avait été trouver un imprimeur qui lui avait dit : Forcez- 
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moi, meltez-moi le pislotet sur la gorge, f imprimerai loul 
ce qtte vous voudrez; il ne s'agissait donc plus que de 
réunir quelques amis, de s'emparer de cette imprimerie 
de ïive force, de s'y barricader, et d'y soutenir un siège 
au besoin pendant qu'on imprimerait nos proclamations 
et DOS décrets; Hetzei nous l'oilrait. Un détail de son 
arrivée au lieu de notre réunion mérite d'être noté. 
Gomme 11 approcbait de la porte cochëre, il Tit, dans 
l'espèce de crépuscule de ce triste jour de décembre, 
un homme debout et immobile k quelque distance et 
qui semblait guetter. Il alla à cet bomme et reconnut 
l'ancien commissaire de police de l'Assemblée, M. ïon. 

— Quefaites-Tous là? dit brusquement Hetzei. Est-ce 
que TOUS êtes là pour nous arrêter? En ce cas,Toici ce que 
j'ai pour tous. — Et il tira deux pistolets de ses poches. 

M. ïon répondit eu souriant : 

— Je Teille en effet, non contre tous, mais pour 
TOUS ; je TOUS garde. 

M. Ton sachant noire réunion chez Landrin, et crai- 
gnant que nous ne fussions arrêtés, faisait spontanément 
la police pour nous. 

Hetzei s'était déjà ouiert de son projet au représen- 
tant Labrousse qui devait l'accompagner et lui donner 
l'appui moral de l'Assemblée dans sa périlleuse espédi- 
tion. Un premier rendez-TOus, convenu entre eux, au 
café Cardinal, ayant manqué, Labrousse avait laissé au 
maître du café pour Hetzei un billet ainsi conçu : 
Madame Elisabeth attend H- Hetzei rue des Moulins, 
n- 10. — C'est sur ce mot qu'Heizel était venu. 

Noua acceptâmes les offres d'Hetzel, et il fut entendu 
qu'à la nuit tombante le représentant Versigny, qui 
remplissait les fonctions de secrétaire du comité, lui 
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porterait dos proclamations, nos décrets, les nouTelles 
qui nous seraient parrenues, et tout ce qne nous 
jugerions à propos de publier. On régla qu'Hetzel 
attendrait Versigny sur le trottoir du bout de la me 
de Bichelieu qui longe le café Cardinal. 

Cependant Jules Favre, Michel de Bourges et moi, 
nous avions rédigé le décret final qui deyait combiner 
la déchéance votée par la droite avec la mise hors la 
loi Totée par nous. Nous rentrâmes dans le salon pour le 
lire aux représentants assemblés et le leur faire signer. 

En ce momentla porte s'oarrit et Emile de Girardin se 
présenta. Depuis la Teille nous ne l'avions pas encore tu. 

Emile de Girardin, en le dégageant de cette vapeur 
qui enveloppe tout combattant dans la mêlée des partis 
et qui, à dislance, change ou obscurcit la figure des 
hommes, Emile de Girardin est un rare penseur, un 
écrivain précis, énergique, logique, adroit, robuste, an 
journaliste dans lequel, comme dans tous les grands 
journalistes, on sent l'homme d'État. On doit à Emile 
de Girardin ce progrès mémorable, la presse à bon 
marché. Emile de Girardin a ce grand don, l'opiniâ- 
treté lucide. Emile de Girardin est un Teilleur public; 
son journal, c'est son poste; il attend, il regarde, il 
épie, il éclaire, II guette, il crie qui vive; à la moindre 
alerte, il fait feu avec sa plume ; prfit à toutes les formes 
du combat, sentiaelle aujourd'hui, général demain. 
Gomme tous les esprits sérieux, il comprend, il voit, 
reconnaît, il palpe, pour ainsi dire, l'immense et magni- 
fique identité qne courrent ces trois mots : révolution , 
progrès, liberté; il veut la révolation.mais surtout par le 
progrès;ilTentleprogrès,maîsnniquementpar la liberté. 
On peut, etselon nous qoeiqoefois avec raison, différçr 
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d'avis avec lui sur la route à prendre, sur l'attitude k tenir 
et sur la position à conserver, mais personne ne peut nier 
son courage qu'il a prouvé sous touteslesforines, nirejeter 
son but qui est l'amélioration morale et matérielle du 
sort de tous. Emile de Girardin est plus démocrate que 
républicain, plus socialiste que démocrate; le jour où 
ces trois idées, démocratie, république, socialisme, 
c'est-à-dire le principe, la forme et l'application, se 
feront équilibre dans son esprit, les oscillations qu'il a 
encore, cesseront. Il a déjà la puissance, il aura la Ûxité. 

Dans ie cours de cette séance, on va le voir, je ne 
fus pas toujours d'accord avec Emile de Girardin. Raison 
de plus pour que je constate ici combien j'apprécie cet 
esprit, fait de lumière et de courage. Emile de Girardin , 
quelque réserve que chacun puisse ou veuille faire, est 
un des hommes qui honorent la presse contemporaine ; 
il nnit au pins haut degré la dextérité du combattant à 
la sérénité du penseur. 

J'allai à lui et je lui demandai : 

— Vous reste-t-il quelques ouvriers à la Pressef 

Il me répondit : — Nos presses sont sous le scellé 
et gardées par la gendarmerie mobile, mais j'ai cinq 
ousii ouvriers de bonne volonté, on peut tirer quelques 
placards à la brosse. 

— - Eh bien, reprîs-je, imprimez nos décrets et nos pro- 
clamations. — J'imprimerai, répondit-il, tout ce qui ne 
sera pas un appel aux armes. 

Ilajoutaen s' adressante moi :—]econnaisvotreprocla' 
.mation. C'est un cri de guerre, je ne puis imprimer cela. 

On se récria. Il nous déclara alors qu'il faisait de son 
côté des proclamations, mais dans un sens différent du 
notre. Oue selon lui, ce n'était pas par les armes qu'il 

■ooglc 
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fallait combattre Louis Bonaparte, maïs par le Tide. Por 
les armes il sera Tainqueur, par le Tide il sera vaincu. 
Il nous conjura de l'aider à isoler « le décha du 2 dé- 
cembre». — Faisons te Tideautour de lui! s'écriait Emile 
de Girardin. Proclamons la grève universellel Que le 
marchand cesse de vendre, que le consommateur cesse 
d'acheter, que l'ouvrier cesse de travailler, que le bou- 
cher cesse de tuer, que le boulanger cesse de cuire, que 
tout cbAme, jusqu'à l'Imprimerie Nationale, que Louis 
Bonaparte ne trouve pas un compositeur pour composer 
le Moniteur, pas un pressier pour le tirer, pas nn colleur 
pour l'afficher! L'isolement, la solitude, le vide aulour 
de cet homme ! Que la nation se retire de lui. Tout pou- 
voir dont la nation se retire tombe comme un arbre 
dont la racine se séparerait. Louis Bonaparte abandonné 
de tous dans son crime s'évanouira. Bien qu'en croisant 
les bras autour de lui, on le fera tomber. Au con- 
traire, tirez-lui des coups de fusil, tous le consolidez. 
L'armée est ivre, le peuple est ahuri et ne se mfile de 
rien, la bourgeoisie a peur du président, du peuple, 
de vous, de tous! Pas de victoire possible. Vous allez 
devant vous, en braves gens, vous risquez vos têtes, 
c'est bien ; tous entraînez avec vous deux on trois millo 
hommes intrépides dont le sang, mêlé au vOtre, coule 
déjà. C'est héroïque, soit. Ce n'est j)as politique. Quant 
à moi, je n'imprimerai pas d'appel aux armes et je me 
refuse aa combat. Organisons la grève universellel 

Ce point de vue était hautain et superbe; mais mal- 
heureusement je le sentais irréalisable. Deux aspects du 
vrai saisissant Girardin, le côté logique et le côté pra- 
tique. Ici, selon moi, le cAté pratique faisait défaut. 

Michel de Bourges lui répondit. Michel de Bourges, 
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avec sa dialectique ferme et sa raison vive, posait le doigt 
sur ce qai était pour nous [a question immédiate ; le 
crime de Louis Bonaparte, la nécessita de se dresser de- 
bout devant ce crime. C'était plutôt une conversation 
qu'une discussion ; mais Michel de Bourges, puis Jules 
Favre, qui parla ensuite, s'y élevèrent à la plus haute 
éloquence. Jules Pavre, digne de comprendre le puis- 
sant esprit de Girardin, eût volontiers adopté celte idée, 
si elle eut semblé praticable, de la grève universelle, du 
vide autour de l'homme; il la trouvait grande, mais 
impossible. Une nation ne s'arrête pas court. Même frap- 
pée au cœur, elle va encore. Le mouvement social, qui 
est la vie animale des sociétés, survit au mouvement poli' 
tique. Quoi que pût espérer Emile de Girardin, il y aura 
toujours nn boucher qui tuera, un boulanger qui cuira, 
il faut bien manger! Faire croiser les brasau travail univer- 
sel,chimèrel disait Jules Favre, rêve ! Lepeuple se bat trois 
jours, quatre jours, huit jours; la société n'attend pas 
indétioiment Quant k la situation, sans douto elle était 
terrible, sans douteelleétait tragique, et lesang coulait; 
mais cette situation, qui l'avait faite 7 Louis Bonaparte. 
Nous, nous l'acceptions telle qu'elle était, rien de plus. 

Emile de Girardin, ferme, logique, absolu dans son 
idée, persista. Quelques-uns pouvaient être ébranlés. 
Les arguments, si abondants dans ce vigoureux et iné- 
puisable esprit, lui arrivaient en foule. Quant k moi, 
je voyais devant moi le devoir comme un flambeau. 

Je l'interrompis, je m'éerial: — H est trop tard pour 
délibérer sur ce qu'on fera. Ce n'est pas k faire. C'est 
fait. Le gant du coup d'Ëtat est jeté, la gauche le ra- 
masse. C'est aussi simple que cela. L'acte du Deui-Dé- 
cembre est un défl ioËime, insolent, inouï, k la démo- 

I. <5 
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tratie, à la civilisation, à la liberté, aa peaple, à la 
France- Je répète que nous avons ramassé ce gant, nous 
sommes la loi, mais la loi vivante qui peut s'armer au 
besoin et combattre. Un fusil dans dos mains, c'est une 
protestation. Je ne sais pas si nous vaincrons, mais 
nous dt^OQs protester. Protester dans le Parlement 
d'abord ; le Parlement fermé, protester dans la rue ; la 
rue fermée, protester dans l'exil ; l'exil accompli, proles- 
ter dans la tombe. Voilà notre rAle k nous, notre fonc- 
tion, notre mission. Le mandai des représentants est élas- 
tique: le peuple le donne, les événements rélargissent. 

Pendant que nous délibérions, notre collègue Napo- 
léon Bonaparte, fils de l'ancien roi de Westpbalie, était 
survenu. Il écoulait. Il prit la parole. Il flétrit énergî- 
quement et avec l'accent d'une Indignation sincère et 
généreuse le crime de son cousin, mais il déclara que 
dans sa pensée une protestation écrite suffisait, protes- 
tation des représentants, protestation dn conseil d'État, 
protestation des magistrats, protestation de la presse; 
que cette protestation serait unanime et éclairerait la 
France, que pour toute autre forme de résistance on n'au- 
rait pas l'unanimité. Que, quant à lui, ayant toujours 
trouvé la Constitution mauvaise, l'ayant dans la Consti- 
tuante combattue dès le premier instant, il ne la défen- 
drait pas le dernier jour; qu'il ne donnerait, certes, 
pas une goutte de sang pour elle. Que la Constitution 
était morte, mais que la République était vivante; et 
qu'il fallait sauver, non la Gonçfitution, cadavre, mais la 
République, principe 1 

Les réclamations éclatèrent. Bancel, jeune, ardent, 
éloquent, Impétueux, tout débordant de conviction, 
e' écria que ce qu'il fallait voir, ce n'était pas les débuts 
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de la Constitution, mais l'horreur du crime commis, la 
trahisoB flagrante, le serment violé; 11 déclara qu'on 
pouvait avoir voté contre la Constitution dans l'Assem- 
blée constituante et la défendre aujourd'hui en présence 
d'un usurpateur, et que c'était logique, et que plusieurs 
d'entre nous étaient dans ce cas. Il me cita comme 
exemple. — Preuve, dit-il, Victor Hugo. — Il termina 
ainsi ; — Vous avez assisté à la construction d'un navire, 
TOUS l'avez trouvé mal bâti, vous avez donné des con- 
seils qui n'ont pas été écoutés. Cependant vous avez dû 
monter à bord de ce vaisseau, vos e^ifants et vos frères 
y sont avec vous, votre mère y est embarquée. Un pirate 
arrive, la hache dans une main pour saborder le navire, 
la torche dans l'autre pour l'incendier. L'équipage veut 
se défendre, court aux armes. Direz-vous k l'équipnge : 
Moi, je trouve ce navire mal construit et je veua le lais- 
ser détruire! 

— En pareil cas, ajouta Edgar Quinet , qui n'est pas 
du parti du navire est du parti du pirate. 

On nous cria de toutes parts : Le décret I lisez le décretl 
J'étais debout adossé à la cheminée. Napoléon Bona- 
parte vint à moi, et, s'approchant de mon oreille ; 

— Vous livrez, me dit-il tout bas, une bataille perdue 
d'avance. 

1 Je lui répondis : — Je ne regarde pas Je succès, je 
' regarde le devoir. 

Il répliqua: — Vous êtes un homme politique, et par 
conséquent vous devez vous préoccuper du succès. Je 
TOUS répète, avant que vous alliez plus loin, que c'est une 
bataille d'avance perdue. 

Je repris : — Si nous engageons la lutte, la balaiUe 
est perdue, tous le dites, je le crois; mais si dous ne 
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l'engageoDS pas, c'est lliooneDr qui est perdu-, j'aime 
mieux perdre la bataille que l'bonnenr. 

Ilresta on momeM silencieux, pais il me prit la main. 

— Soit, reprit-il, mais écoutez. Vous courei, tous 
persoDoellement, de grands dangers. De tons les bommes 
de l'Assemblée, tous êtes celui que le.président hait le 
plus. Vous l'avez, du haut de la tribune, surnommé 
Napoléon le Petit; tous comprenez, c'est inoubliable 
cela. En outre, c^est tous qai arez dicté l'appel aux 
armes, et on le sait. Si tous êtes pris, tous êtes perdu. 
Vous serez Aisillé sur place, ou tout au moins déporté. 
ATez-TOos uD lieu sûr où coucber cette nuit? 

Jeo'yaTaispas encore songé. — Ha foi non,laidi9-je. 

Il reprit : — Eb bien, Tenez chez moi. Il D'y a peut- 
être qu'une maison dans Paris où tous soyez en sûreté, 
c'est la mienne. On ne Tiendra pas tous cbercber là- 
Venez-y le jour, la nuit, à quelque beure qu'il tous 
plaira; je tous attendrai, et c'est moi qui tous ouTrirai. 
Je demeure rue d'Alger, n» 5. 

Je le remerciai, l'offre était noble et cordiale; j'en fiis 
touché. Je n'en ai point osé, mais je ne l'ai pas oubliée. 

On cria de nouTeau:— Usons le décret. Assislassisi— 
Il y arait deTant la cbeminée une table ronde ; on y 
apporta une lampe, des plumes, des écritoires et du 
papier; les membres du comité s'assirent ft cette table; 
les représentants prirent place autourd'eux sur les cana* 
pés et sur les fauteuils et sur toutes les chaises qu'on put 
trouTer dans les cbambres Toisines. Quelques-uns cber- 
chèrent des yeux Napoléon Bonaparte. II s'était retiré. 

Un membre demanda qu'avant toute cbose la réu- 
nion se déclarât Assemblée nationale et se constituât en 
nommant immédiatement un président et un bureau. 
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Je fis remarquer que nous n'avions pas à nous déclarer 
Assemblée, que nous étions l'Assemblée, de droit comme 
de Tait, et toute l'Assemblée, dos collègues absents étant 
empêchés parla force; que l'Assemblée nationale, même 
mutilée par le coup d'État, deTait conserver son entité 
et rester constituée après comme avant; que nommer un 
autre président et un autre bureau, ce serait donner 
prise à Louis Bonaparte, et accepter ea quelque sorte la 
dissolution ; que nous ne devions faire rien de pareil ; 
que nos décrets devaient être publiés, non avec la signa- 
ture d'un président quel qu'il fût, mais avec la signature 
de tous les membres de la gauche non arrêtés, qu'ils 
auraient ainsi pleine autorité sur te peuple, et pleine 
action. On renonça à nommer un président. Noël Parfait 
proposa que nos décrets et nos actes fussent rendus, 
non avec la formule: l'Assemblée nationale décrète, etc.; 
mais avec la formule : les représentants du peuple, res- 
tés libres, — décrètent : — etc.; — de cette façon nous 
conservions toute l'autorité attachée à la qualité dé repré- 
sentants du peuple, sans associer à la solidarité de nos 
actes les représentants arrêtés. Cette formule avait en 
outre l'avantage de nous séparer de la droite. Le peuple 
savait que les seuls représentants restés libres étaient les 
membres de la gauche. On adopta l'avis de No51 Parf&lt. 
Je donnai lecture du décret de déchéance. 11 était 
conçu en ces termes : 

DÉCLARATION. 

Les représentants du peuple restés libres, vu l'ar- 
ticle 68 de la Constitution ainsi conçu : 

« Art. 68. — Toute mesure par laquelle le président 
de la République dissout l'Assemblée, la proroge, ou met 
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obstacle à l'exercice de sod mandat, est un critue de 
haute trahison. 

« Par ce seul feit le président est déchu de ses fonc- 
tions ; les citoyens sont tenus de lui reruser obéissance ; 
le pouToir exécutif passe de plein droit à l'Assemblëe 
nationalei les juges de la haute cour de justice se ré- 
unissent immédiatemeut, à peine de forfaiture ; ils con- 
voquent les jurés dans le lieu qu'ils désignent pour procé- 
der au jugement du Président et de ses complices. » 
Décrètent : 

ARncLE pBEuiEn. — Louis Bonaparte est déchu de ses 
fonctions de président de la République, 

Aut. 2. — Tous citoyens et fonctionnaires publics sont 
tenus de lui refuser obéissance sous peine de complicité. 

Anr. 3. — L'arrêt rendu le 2 décembre par la 
haute cour de justice, et qui déclare Louis Bonaparte 
prérena du crime de haute trahison, sera publié et exé- 
cuté. En conséquence, les autorités civiles et militaires 
sont requises, sous peine de forfaiture, de prêter main- 
forte à l'exécution dudit arrêt. 

Fait à Paris, en séance de permanence, le 3 dé- 
cembre 1851. 

Le décret, la et voté par acclamation , nous le 
signâmes, et les représentants se pressèrent en foule 
autour de la table pour joindre leurs signatures aux 
nôtres. Sain fit remarquer que celte signature prenait 
du temps, qu'en outre nous n'étions gu&re plus de 
soixante, un grand nombre des membres de la gauche 
étant en mission dans les rues insultées. Il demanda 
si le comité, qui avait pleins pouvoirs de toute la 
gauche, voyait quelque objection à faire suivre le dé- 
cret du nom de-tous les représentants républicains restés ' 
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libres sans exception, absents comme présents. Noas 
répondîmes qu'en effet le décret signé de tons remplis- 
sait mieux le but. C'était d'ailleurs l'avis que j'avais 
ouvert. Bancel avait précisément dans sa poche un vieux 
numéro du Monileur contenant un scrutin de division. 
On Y conpa la liste des membres de la gauche, on y 
effaça les noms de ceux qui étaient arrêtés, et on joignit 
cette liste au décret'. 

Le nom d'Emile de Girardin sor cette liste frappa 
mes yeux. Il était toujours présent. 

— Signez-vous le décret? lui demandai-je. 

— Sans hésiter. 

— En ce cas, vous consentez à l'imprimerî 

— Tout de suite. 
Il reprit : 

— N'ayant plus de presses, comme je vous l'ai dit. Je 
ne puis faire tirer qu'en placards et à la brosse ; c'est 
long, mais ce soir à huit heures vous aurez cinq cents 
exemplaires. 

— Et. poursuiïis-je, vons persistez à refuser d'im- 
primer l'appel aux armes T 

— Je persiste. 

On Ût une double copie du décret qu'Emile de Gi- 
rardin emporta. 

La délibération recommença. A chaque instant des 
représentants survenaient et apportaient de^nouvelles : 

— Amiens en insurrection — Reims et Rouen en mou- 
vement et en marche sur Paris — le général Canrobert 
résistant au coup d'État, le général Castellane hésitant 

— le ministre des États-Unis demandant ses passe-ports. 

1. Cette liste, <[ul appartient k l'histoire, ayant Ber»fâeBasa il» liste 
de proscription, an ta retrauTera tout eniiAre dans le« Kotu de os Orm 
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— Nous ajoutions pea de fol ft ces bruits , et Les faits 
OBt proQTé que nous avions raison. 

Cependant Jules Pavre avait rédigé le décret suivant 
qu'il proposa et qui fut immédiatement adopté : 
DÉCRET 

RÉPUBLIQUE FRANÇAI3S 

Liberté — Ègatité — Fraternité 

a Les représentants, soussignés, demeurés libres, 
réunis en assemblée de permanence ; 

a Vu l'arrestation de la plupart de leurs collègues, 
TO l'urgence; 

(I Considérant que pour l'accomplissement de son 
crime Louis Bonaparte ne s'est pas contenté de multi- 
plier les moyens de destruction les plus formidables 
contre la vie et les propriétés des citoyens de Paris, qu'il 
a foulé aux pieds tontes les lois, auéanti toutes les garan- 
ties des nations civilisées; 

V Considérant que ces criminelles folies ne font 
qu'augmenter la violente réprobation de toutes les con- 
sciences et hftter l'heure de la vengeance nationale, mais 
qu'il importe de proclamer le droit, 
« Décrètent : 

a. Ahticls pBEMiEB. — L'état de siège est levé dans tous 
les départements ofl il a été établi, les lois ordinaires 
reprennent leur empire. 

« Abt. 2. ~ Il est enjoint à tous les chefs militaires, 
sona peine de forfaiture, de se démettre immédiatement 
des pouvoirs extraordinaires qui leur ont été conférés. 

u Art. 3, — Les fonctionnaires et agents de la force 
publique sont chargés, sous peine de forfaiture, de 
mettre à exécution le présent décret. 

« Fait en séance de permanence, le 9 décembre 1851. a 
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Hadier de Mon^au et de Flotte entrèrent. Ils arri- 
Tàient du dehors, ils avaient été partout où la lutte était 
engagée, ils avaient va de leurs yeux l'hésitation d'une 
pairtie de la population devant ces mots : La loi du 
31 mai est abolie, ie suffrage universel est rétabli. Les 
affiches de Louis Bonaparte faisaient évidemment du 
ravage. Il fallait opposer effort à effort, et ne rien négli- 
ger de ce qui pouvait ouvrir les yeux au peuple; je dic- 
tai la proclamation suivante : 

PROGLAlTATION, 

u peuplel on te trompe. 

a Louis Bonaparte dit qu'il te rétablit dans tes droits 
et qu'il te rend le suffrage universel. ■ 

« Louis Bonaparte en a menti. 

a Lis ses affiches, il faccorde, quelle dérision infôme! 
le droit de lui conférer à lui, à lui seul, le pouvoir con- 
stituant, c'est-à'dire la suprême puissance qui t'appar- 
tient. Il t'accorde le droit de le nommer dictateur poub 
CK AHs. En d'autres termes, il t'accorde le droit d'abdi- 
quer et de le couronner; droit que tu n'as même pas, 
peuple, car une génération ne peut disposer de la sou- 
veraineté de la génération qui suivra. 

a Oui. il t'accorde k toi. Souverain, le droit de te 
donner du maître, et ce maître, c'est lui. 

Hypocrisie et trahison I 

« Peuple, nous démasquons l'hypocrite, c'est à toi 
de punir le traître l » 

Le comité de résistance : 

jQlea Pavre — de Flotte — Camot — Madier de 
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Montjao — Mathieu (de la Drôme) — Uichel de Bonites 
— Victor Hugo. 

BaudîD était tombé héroïquement. Il fallait faire 
connaître au peuple sa mort et honorer sa mémoire. 
Le décret qu'on Ta lire fut Toté sur la proposition de 
Michel de Bourges : 

PËCRRT. 

Les représentants dn peuple restés libres, consi- 
dérant que le représentant Baudin est mort sur la barri~ 
cade du faubourg Saint-Antoine pour la République et 
pour les lois, et qu'il a bien mérité de la patrie, 

Décrètent : 
« Les honneurs da Panthéon sont décernés au 
représentant Baudin. 

« Fait en séance de permanence, le 3 décembre 1851.» 

Après les honneurs aux morts, et les nécessités du 
combat, H importait, selon moi, de réaliser immédiate- 
ment et diclatoriatement quelque grande amélioration 
populaire. Je proposai l'abolition des octrois et de l'im- 
pôt des boissons. On fit cette objection: — Pas de caresse 
au peuple I après la victoire, nous verrons. En attendant, 
qu'il combatte ! S'il ne combat pas, s'il ne se lève pas, 
s'il ne comprend pas que c'est pour lui, que c'est pour 
son droit que nous, les représenlaDts, nous risquons nos 
têtes à cette heure, s'il nous laisse seuls sur la brèche, 
en présence du coup d'État, c'est qu'il n'est pas digne 
de la liberté ! — Bancçl fit remarquer que l'abolition des 
octrois et de l'impftt des boissons n'était pas une caresse 
au peuple, mais un secours aux misères, une grande 
mesure économique réparatrice, une satisfactioQ au. cri 
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public, satisfaction que la droite avait tonjoars o&stiné^- 
meot refusée, et que la gauche, maîtresse du terrain, 
devait se hâter d'accorder. — On vota, avec la réserve 
de ne les publier qu'après la victoire, les deux décrets 
en un seul, sous cette forme. 

DËCBEr. 

« Les représentants restés libres 

« Décrètent : 

n Les octrois sont abolis dans toute retendue du 
a territoire de la Bépubliqne. 

u Fait en séance de permanence, le 3 décem- 
bre 1851. » 

Versigny, avec une copie des proclamations et ûu 
décret, partit à la recherche d'Hetzel. Labroasse y alla 
de son côté. On se donna rendez-vous pour huit heures 
da soir chez l'ancien membre du gouvernement provi- 
soire Marie, rue Neuve-des-Petits-Champs. 

Comme les membres dn comité et les représentants 
se retiraient, on vint me dire que quelqu'un demandait 
A me parler; j'entrai dans une espèce de petite chambre 
attenante au salon et j'y trouvai un homme en blouse 
à l'air sympathique et intelligent Cet homme avait à 
la main un rouleau de papier. 

— Citoyen Victor Hugo, me dit-il, vous n'avez pas 
d'imprimerie. Voici un moyen de vous en passer. 

II déploya à plat sur la cheminée le rouleau qu'il 
tenait à la main. C'était un cahier d'une espèce de 
papier bleu très-mince et qui me parut légèrement huilé. 
Entre chaque feuille de papier bleu il y avait une feuille 
de papier blanc. Il tira de sa poche une sorte de poinçon 
émoussé en disant : La première chose venue peut 
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servir, un clou, une allumelte; etil traça avec le poioçoD 
sur la première feuille du cahier le motSépublique. Puis 
tournant les feuillets: Voyez, me dit-il, 

Le mot Ripidfli^te était reproduit sur les quinse ou 
vingt feuilles blanches que contenait le cahier. 

Il ajouta : — On se sert bahituellement de ce papier 
pour décalquer les dessins de fabrique. J'ai pensé qu'il 
pourrait être utile dans un moment comme celui-ci. 
J'en ai chez moi unecentaine de feuilles, avec lesquelles 
je puis faire cent copies de ce que tous voudrez, d'une 
proclamatioa par exemple, dans le même temps qu'on 
met pour eu faire quatre ou cinq. Écrivez-moi quelque 
chose, ce que vous croirez utile dans l'instant où nous 
sommes, et demain matin ce sera affiché dans Paris à 
dnq cents exemplaires. 

Je n'avais sur moi aucun des actes que nous venions 
de rédiger, Versigny était parti avec les copies. Je pris 
une feuille de papier, et J'écrivis sur le coin de la che- 
minée la proclamation suivante : 

A l'abuée. 
« Soldats 1 

a Un homme vient de briser la Constitution. Il 
déchire le serment qu'il avait prêté au peuple, supprime 
la loi, étouffe le droit, ensanglante Paris, garrotte la 
France, trahît la République t 

« Soldats, cet bomme vous engage dans son crime. 

« H y a deux choses saintes : le drapeau, qui repré- 
sente l'honneur militaire, et la loi, qui représente le 
droit national. Soldats, le plus grand des attentats, c'est 
le drapeau levé contre la lai I Ne suivez pas plus long- 
tem|)3 le malheureux qui vous é^are. Pournn tel crime. 
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les soldats français doivent £tre des vengeurs, non des 
complices. 

u Cet homme dit qu'il s'appelle Bonaparte. Il ment, 
car Bonaparte estun mot qui veut dire gloire. Cet homme 
dit qu'il s'appelle Napoléon. Il ment, car Napoléon est 
UD mot qui veut dire génie. Lui, il est obscur et petit 
Livrez à la loi ce misérable I Soldats, c'est un faux Napo- 
léon. Un vrai Napoléon vous feraitrecommencerMarengo; 
lui, il vous fait recommencer Transnonaial 

K Tournez les yeux vers la vraie fonction de l'armée 
française : protéger la patrie, propager la révolution, 
délivrer les peuples, soutenir les nationalités, affranchir 
le continent, briser les chaînes partout, défendre partout 
le droit, voilà votre rOle pai'mi les armées d'Europe. 
Vous êtes dignes des grands champs de bataille. 

« Soldats I l'armée fi-ançaise est l'avant-garde de l'hu- 
manité. 

« Rentrez en vou3-mémes,réfléchissez; reconnaissez- 
vous, relevez-vous I Songez A vos généraux arrêtés, pris 
au collet par des argousins et jetés, menottes aux mains, 
dans la cellule des voleurs I Le scélérat qui est à l'Elysée 
croit que l'armée de la France est une bande du Bas- 
Empire; qu'on la paie et qu'on l'enivre, et qu'elle obéiti 
H vous fait faire une besogne infâme ; il vous fait égorger 
en plein dix-neuvième siècle, et dans Paris même, la 
liberté, le progrès, la civilisation. Il vous fait détruire, à 
vous enfants de la France, tout ce que la France a si glo- 
rieusement et si péniblement construit en trois siècles 
de lumière et en soixante ans de révolution I Soldats, si 
vous êtes la grande armée, respectez la grande nation. 

« Nous citoyens, nous représentants du peuple et 
Toa représeBlauts, nous vo3 amis, vos frères, nous qui 
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sommes la loi et le droit, nous qui nous dressons devant 
TOUS en vous tendant les bras et que tous frappez aTcu- 
glément de vos épées. savez-vousce qui nous désespère, 
cen'est pas de voir notre sang qui coule, c'est de voir 
votre honneur qui s'en va. 

« Soldats! un pas de plus dans l'attentat, un jour de 
plus avec Louis Bonaparte et vous êtes perdus devant la 
conscience universelle. Les bommes qui tous commao- 
dent sont bors la loi. Ce ne sont pas des généraux, ce 
sont des malfaiteurs. La casaque des bagnes les attend ; 
toyez-Ia dès à présent sur leurs épaules. Soldats, il est 
temps encore, arrêtez! revenez à la patrie! revenez â la 
République! Si tous persistiez, saTez-Tous ce que l'his- 
toire dirait de vous? Elle dirait : Ils ont foulé aux pieds 
de leurs chevaux et écrasé sous la roue de leurs canoos 
toutes les lois de leur pays; eux, des soldats français, ils 
ont déshonoré l'anniversaire d'Austerlitz et, par leur 
faute, parleur crime, il dégoutte aujourd'hui du nom 
de Napoléon sur la France autant de honte qu'il en a 
autrefois découlé de gloire I 

« Soldats français I cessez de prêter main forte an 
crime! » 

Mes collègues du comité étaient partis, je ne pouvais 
les consulter, le temps pressait, je signai : Pour les repri- 
tmtants du peuple restés libres, le représentant membre du 
comité de résistance. 

VictoH Hdgo. 

L'homme en blouse emporta la proclamation et me 
dit :— Vous la reverrez demain matin. Il tint parole, le 
la trouvaile lendemain afflchée rue Ramboteau, au coin de 
laruederHomme-Armé,etâlaCbapelle-Saint-Denis.Pour 
les personnes qui n'étaient pas dans le secret du pro- 
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cédé, elle semblait écrite à la main avec de l'encre bleue. 

Je songeai à rentrer chez moi. Qnand j'arrivai rue 
de la Tour-d'Auvergne, devant ma porte, elle se trouvait 
précisément et par je ne sais quel hasard entr' ouverte. 
Je la poussai et j'entrai. Je traversai la cour et je montai 
l'escalier sans rencontrer personne. 

Ma femme et ma allé étaient dans le salon au coin 
du feu avec madame Paul Heurice. J'entrai sans bruit, 
elles causaient à voix basse. Elles parlaient de Pierre 
Dupont, le chansonnier populaire, qui était venu ches 
moi demander des armes. Isidore, qui avait été soldat, 
avait des pistolets et les avait prêtés à Pierre Dupont 
pour le combat. 

Tout à coup ces dames tournèrentla tête et me virent 
près d'elles, ma fille jeta un cri. — Ohl va-t'en, médit 
ma femme en me sautant au cou, tu es perdu si tu restes 
une minute. Tu vas être pris ici ! — Madame Paul Meu- 
rice ajouta ; — On vous cherche. La police était ici il y a 
un quart d'heure. — Je ne pus réussir à les rassurer. On 
me remit un paquet de lettres m' offrant des asiles pour 
la nuit, quelques-unes signées de noms inconnus. Après 
quelques minutes, les voyant de plus en plus effrayées, je 
m'en allai. Ma femme me dit : — Ce que tu fais, tu le fois 
pour la justice. Va, continue. — l'embrassai ma femme 
et mafille.ily a cinq mois de cela au moment oiï j'écris 
ces lignes. Pendant que je m'en allais en exil, elles sont 
restées près de mon fils Victor en prison, je ne les ai 
pas revues depuis ce jour-là. 

Je sortis comme j'étais entré, il n'y avait dans la loge 
da portier que deux ou trois petits eni^ots, assis autour 
d'une lampe, qui riaient et regardaient des estampes dans 
un livre. 

D,g,t,ioflb,GoogIe 
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L'ARCHEVÊQUE 



Dans cette journée obscure et trapque une idée vint 
A un homme du peuple. 

C'était UQ ouvrier appartenant à l'honnête et imper- 
ceptible minorité des démocrates catholiques. La double 
exaltation de son esprit, réTolutionnaire d'un câté, mys- 
tique de l'autre, le rendait un peu suspect dans le peuple 
même à ses camarades et à ses amis. Asseï dévot pour 
être appelé jésuite par les socialistes, assez républicain 
pour être appelé rouge par les réacteurs, U était dans 
les ateliers du faubourg une exception. Or ce qu'il faut, 
dans les conjonctures suprêmes, pour saisir et gouveiv 
ner les masses, ce sont les exceptions par le génie, non 
les exceptions par Fopioion. Il n'y a pas d'originalité 
révolutionnaire. Pour être quelque chose, dans les 
temps de régénération et dans les jours de lutte sociale, 
il faut baigner en plein dans les puissants milieux homo- 
gènes qu'on appelle les partis. Les grands courants 
d'hommes suivent les grands courants d'idées, et le 
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vrai chef révolutionnaire est celui qui sait le mienx 
pousser ceux-ci dans le sens de celles-là. 

Or l'Évangile est d'accord avec la Bëvolutîon, mais le 
catholicisme non. Gela tient à ce qu'au fond la papauté 
D'est pas d'accord avec l'Évangile. On comprend à mer- 
veille le républicain chrétien, on ne comprend pas le 
démocrate catholique. Cest un composé de deux con- 
traires. C'est un esprit dans lequel la négation barre le 
passage à l'afôrmatiop. C'est un neutre. 

Or, en temps de révolution, qui est neutre est 
impuissant. 

Pourtant, dès les premières heures de la résistance 
au coup d'État, l'ouvrier catholique-démocrate dont 
nous racontons ici le noble effort se jeta si résolument 
dans la cause du juste et du vrai qu'en peu d'instants il 
changea la déûance en confiance et fnt acclamé par le 
peuple. Il fut si vaillant â la construction de la barricade 
de la rue Aumaire que d'une voix unanime on l'en 
nomma chef. Au moment de l'attaque, il la défendit 
comme il l'avait bâtie, ardemment. Ce fut là un triste et 
glorieux champ de combat; la plupart de ses compa- 
gnons y furent tués, et lui n'échappa que par miracle. 

Cependant il parvint à rentrer chez lui, et il se dit 
avec angoisse : — Tout est perdu. 

Il lui semblait évident que les profondes masses de 
peuple ne se soulèveraient pas. Vaincre le coup d'État 
par une révolution, cela paraissait désormais impossible ; 
on ne pouvait plus le combattre que par la légalité. Ce 
qui avait été la chance du commencement redevenait 
l'espérance de la Un, car il croyait la fin fatale et proche. 
Selon lui, il fallait, à défaut du peuple, essayer mainte- 
uaDt de mettre en hiouvement la bourgeoisie. Qu'une 
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légion sortit en armes, etl'Élysëe était perdu. Pour cela 
il fallait frapper un coup décisif, trouver le cœur des 
classes moyennes, passionner le bourgeois par un grand 
spectacle qui ne fût pas un spectacle effrayant. 

C'est alors que cette pensée vint à cet ouvrier : 

Écrire à l'archevêque de Paris. 

L'ouvrier prit une plume et de sa pauvre mansarde 
écrivitâ M. l'arcbevéque de Paris une lettre enthousiaste 
et grave où lui, homme da peuple et croyant, il disait 
ceci à son évoque î nous traduisons le sens de sa lettre : 

— L'heure est solennelle, la guerre civile met aui 
prises l'armée et le peuple, le sang coule. Quand le sang 
coule, l'évéque sort. M. Sibour doit continuer M. Affre. 
L'exemple est grand, l'occasion est plus grande encore. 

Que l'archevêque de Paris suivi de tout son 
clergé, la croix pontiûcale devant lui, la mitre en tête, 
sorte processionnellement dans les rues. Qu'il appelle â 
lui l'Assemblée nationale et la baute cour, les législa- 
teurs en écharpes et les juges en robes rouges, qu'il 
appelle à lui les citoyens, qu'il appelle à lui les soldats, 
et qu'il aille droit à l'Elysée. Que là il lève la maia, au 
nom de la justice contre celui qui viole les lois, et au 
nom de Jésus contre celui qai verse le sang. Riea 
qu'avec cette main levée il brisera le coup d'État. 

Et il mettra sa statue à câté de la statue de M. Affre, 
et il sera dit que deux fois deux archevêques de Paris 
ont écrasé du pied la guerre civile. 

L'église est sainte, mais la patrie est sacrée. Il faut que 
dans l'occasion l'église vienne au secours de la patrie. — 

La lettre unie, il la signa de sa signature d'ouvrier. 

Mais maintenant une difficultë se présentait : — Gom- 
ment la faire parvenir? 
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La porter lui-mêmeî 
- Hais le laisserait-OD parvenir, lui pauvre artisan en 
blouse, jusqu'à l'archeyêque? 

! Et puis, pour arriver jusqu'au palais archiépiscopal, 
il fallait traverser précisément les quartiers soulevés et 
où la résistance durait peut-éire encore, il fallait fran- 
chir des rues encombrées de troupes, il serait arrêté et 
fouillé, ses mains sentaient la poudre, on le fusillerait, 
et la lettre ne parviendrait paal 

Comment faire? 

Au moment de désespérer, le nom d'Arnaud de 
l'Ariége se présenta à son souvenir. 

Arnaud de l'Ariége était le représentant selon son 
cœur. C'était une noble figure qu'Arnaud de l'Ariége. 
II était démocrate-catholique comme l'ouvrier. A l'Assem- 
blée, il levait haut, mais il portait à peu près seul cette 
ba>.nlëre peu suivie qui aspirait à rallier la démocratie 
à l'église-. Arnaud de l'Ariége, jeune, beau , éloquent, 
enthousiaste, doux et ferme, combinait les tendances du 
tribun avec la foi du chevalier. Sa franche nature, sans 
vouloir se détacher de Bome, adorait la liberté. Il avait 
deux principes, mais il n'avait pas deux visages. En 
somme le démocrate en lui l'emportait. Il me disait an 
jour : — Je donne la main à Yiclor Hwgo et je ne la doniw 
pas à Monlalembert. 

L'ouvrier le connaissait. Il lui avait souTent écrit et 
l'avait vu quelquefois. 

Arnaud de l'Ariége demeurait dans nn quartier resté 
à peu près libre. 

L'ouvrier s'y rendit sur-le-champ. 

Comme nous tous, on l'a vu, Arnaud de l'Ariége était 
mêlé à la lutte. Gomme la plupart des représentants de 
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la gauche, H n'avait pas reparu chez lai depuis la matinée 
du 2. Cependant le deuxième jour, il Bougea â sa jeune 
femme qu'il avait laissée sans savoir s'il la reverrait, à ' 
l'enfant de six mois qu'elle allaitait et qu'il n'avait pas 
embrassé depuis tant d'heures, à ce doux foyer qu'à de 
certains instants on a absolument besoin d'entrevoir, il 
n'y put résister; l'arrestation, Hazas, la cellule, le pon- 
ton, le peloton qui fusille, tout disparut, l'idée du dan- 
ger s'effaça, il revint chez lui. 

C'est précisément dans ce moment-là que l'ouvrier y 
arriva. 

Arnaud de l'Ariége le reçut, lut sa lettre, et l'approava. 

Arnaud de l'Ariége connaissait personnellement 
' H. l'archevêque de Paris. 

H. Sibour, prêtre républicain nommé archevêque 
de Paris par le général Gavaiguac, était le vrai chef 
d'Église que rêvait le catholicisme libéral d'Arnaud de 
l'Ariége. Pour l'archevêque, Arnaud de l'Ariége repré- 
sentait A l'Assemblée le catholicisme que H. de Honta- 
lembert dénaturait Le représentant démocrate et l'ar- 
chevêque républicain avaient dans l'occasion d'assez 
firéquentes conférences, auxquelles servait d'intermé- 
diaire l'abbé Haret, prêtre intelligent ami du peuple et 
du progrès, vicaire général de Paris, qui a été depuis 
évoque in partiiui de Surat. Quelques jours auparavaot 
Arnaud avait vu l'archevêque et reçu ses doléances au 
sujet des empiétements du parti clérical sur l'autorité 
épiscopale, et il se proposait même d'interpeller pro- 
chainement le ministère à ce sujet et de porter la 
question à la tribune. 

Arnaud joignit à lalettrederouvriernoe lettre d'envoi 
signée de lui et scella les deux lettres dans le même pli. 
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Mais ici la même question se représentait. 
Comment faire parvenir la missive? 
Arnaud, pour des raisons plus graves encore que les 
motifs de l'ouvrier, ne pouvait la porter lui-même. ; 
Et le temps pressait! 
Sa femme vit son embarras et lui dit avec simplicité ; 

— le m'en chaîne. 

Madame Arnaud de l'Ariége, belle et toute jeune, 
mariée depuis deux ans à peine, était la ûlle de l'ancien 
constituant républicain Guicbard; digne ûlle d'un te! 
père et digne femme d'un tel mari. 

On se battait dans Paris; Il fallait affronter les dan- 
gers des rues, passer à travers les balles, risquer sa vie. 

Arnaud de l'Ariége hésita. 

— Que veux-tu faire? lui demanda-t-il. 

— Je porterai cette lettre. 

— Toi-même? 

— Moi-même. 

— Mais il y a du danger. 
Elle leva les yeux et lui dit : 

— T'al-je fait cette objection avantbier quand tu 
m'as quittée? 

II 1 embrassa avec une larme et lui dît : — Va. 

Mais la police du coup d'État était soupçonneuse, 
beaucoup de femmes étaient fouillées en traversant 
les rues; on pouvait trouver cette lettre sur madame Ar- 
naud. Où cacher cette lettre? 

— J'emporterai mon enfant, dit madame Arnaud. 
Elle défit les langes de la petite fille, y cacha la lettre, 

et referma le maillot. 

Qnand cela fut fini, le père baisa son enfant au front 
el lu mère décria en riant: 

i.oogk 
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- Otk I la petite rouge 1 £lle o'a que six mois, et la 
TOilà déjà qui conspire I 

Madame Aroaud gagna l'Archevêché non sans peine. 
La Toiture qui Vj conduisit dut faire force détours. Elle 
arriva pourlaot. Elle demanda l'archevêque. Une femme 
qui porte un enfant, cela ne peut être bien terrible, on 
la laissa entrer. 

Mais elle se perdît dans les cours et les escaliers. 
Elle cherchait son chemin, assez déconcerlëe, quand 
elle rencontra l'abbé Maret. Elle le connaissait. Elle 
l'aborda. Elle lui dit l'objet de sa démarche. L'abbé 
Haret lut la lettre de l'ouvrier et fut pris d'enthou- 
siasme. — Cela peut tout sauver, dit-il. 

Il ajouta : — Suivez-moi, madame. Je vais vous in- 
troduire. 

M. i'archevêque de Paris était dans la chambre qui 
est contigué à sou cabinet. L'abbé Maret flt entrer ma- 
dame Aruaud dans le cabinet, prévint l'archevêque, et, 
un moment après, l'archevêque entra. Outre l'abbé 
Haret, il avait avec lui l'abbé Deguerrf, curé de la Ma- 
deleine. 

Madame Arnaud remit à M. Sibour les deux lettres 
de son mari et de l'ouvrier. L'archevêque les lut, et 
resta pensif. 

— Quelle réponse dois-je porter à mon mari? de- 
■ manda madame Arnaud. 

— Madame, dit l'archevêque, ilesttrop tard. Il fallait 
faire cela avant la lutte commencée. Maintenant, ce 
serait s'exposer à faire couler peut-^tare encore plus de 
sang qu'il n'en a été versé. 

L'abbé Deguerry garda le silence. L'abbé Maret 
essaya respectaeusement de tourner Tesprit de sou 
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éïéque vers le grand effort conseillé par i'ouTrier. Il dU 
quelques paroles éloquentes. Il insista sur ceci que l'ap- 
parition de l'archevêque pourrait déterminer une ma- 
nifestaliondela garde nationale et qu'une manifestation 
de la garde nationale ferait reculer l'Elysée. 

— Non, dR l'archevêque, vous espérez l'impossible. 
L'Elysée à présent ne reculera plus. On croit que j'arrê- 
terais le sang, point, je le ferais répandre, et à Qots. La 
garde nationale n'a plus de prestige. Si les légions 
paraissent, l'Elysée fera écraser les légions par les régi- 
ments. Et puis, qu'est-ce qu'un archevêque devant 
l'homme du coup d'Étatî Où est le serment? Où est la 
foi jurée? Où est le respect du droîlî On ne rebrousse 
pas chemin quand on a fait trois pas dans un tel crime. 
Nonl non! n'espérez pasl Cet homme fera tout. Il a 
fmppé la loi dans la main du représentant; il frapperait 
Dieu dans la mienne. 

Et il congédia madame Arnaud avec le regard d'un 
homme accablé. 

Faisons le devoir de l'historien. Six semaines après 
dans l'église Notre-Dame, quelqu'un chantait le Te Demi 
en l'honneur de la trahison de Décembre, mettant ainsi 
Dieu de moitié dans un crime. 

C'était l'archevêque Sibour. 
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Sur les deux cent trente représentants prisoDoiers 
à la caserne du quai d'Orsay cinquante-trois avalent été 
envoyés au Mont-Valérien. On en chargea quatre Toi- 
tures cellulaires. II en restait quelques-uns qu'oo en- 
tassa dans UD omnibus> MM. Benoist-d'Azy, Falloux, 
Pîscatory, Vatimesoil, turent Terrouillés dans les cellules 
roulantes, fout comme Eugène Sue el Esquiros. L'ho- 
norable H. Guslave de Beaumonl, grand partisan de 
l'encellulemeat, monta en voiture cellulaire. 11 n'est 
pas mal, nous l'avons dit, que le législateur tâte de 
la loi. 

Le commandant du Mout-Valérieu se présenta sous 
ta voûte du fort pour recevoir les représentants pri- 
sonniers. 

Il eut d'abord quelque prétention de les éorouer. 
Le général Oudinot, sous lequel il avait servi , l'apos- 
tropha durement : 

— Vous me couuaissezî 
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— Oui, mon général. 

— Eh bien, que cela tous suffise. N'en demandez pas 
davantage. 

— Si , dit Tamisier, demandez-en davantage, et sa- 
luez. Nous sommes plus que l'armée, nous sommes la 
France. 

Le commandant comprit. A partir de ce moment , il 
fut chapeau bas devant les généraux et télé basse devant 
les représentants. 

On les conduisit à la caserne dufort et on les enferma 
péle-méle dans un dortoir auquel on ajouta de nouveaux 
lits et que les soldats évacuèrent. Ils passèrent là la 
première nuit. Les lits se touchaient. Les draps étaient 
sales. 

Le lendemain matin, d'après quelques paroles enten* 
dues au dehors, le bruit se répandit parmi eux qu'un 
tri allait être Ëiit dans les cinquante-trois, et que les 
républicains seraient mis à part. Peu après le bruit 
se confirma. Hadaoae de Lnynes parvint jusqu'à son 
mari, et apporta quelques informations. On assurait, 
entre autres indications, que le garde des sceaux du coup 
d'État, l'homme qui signait Eugène Rouher, mmistre de la 
Justice, avait dit : — Qu'on mette en ItberU les hommes 
de la droite et au cachot tes hommes de la gauche. Si la 
populace bouge, ils répondront de tout. Pow caution de la 
towmission des faubourgs, nous aurons la tête des rouges. 

Nous ne croyons pas que M. Rouher ait dit ce mot, 
où il y a de l'audace. En ce moment-ià, M. Rouher n'en 
avait pas. Nommé ministre le 2 décembre.il temporisait, 
il montrait une vague pruderie, il n'osait aller s'installer 
place Vendôme. Tout ce qui se faisait était-il bien cor- 
rect ? Dans de certaines âmes, le doute dn succès se 
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change en scrupule de conscience. Violer toutes les lois, 
se parjurer, égorger le droit, assassiner la patrie, est-ce 
bien honnête ? Tant que le fait n'est pas accompli, on 
recule: quand la chose a réussi, on s'y précipite. Oii il 
y a Tictoire, il n'y a plus forfaiture ; rien n'est tel que 
le succès pour débarbouiller et rendre acceptable cet 
inconnu qu'on appelle le crime. Dans les premiers 
moments, H. Rouher se réserva. Plus tard, il a été un 
des plus violents conseillers de Louis Bonaparte. C'est 
tout simple. Sa peur avant explique son zèle après. 

La vérité c'est que les paroles menaçantes avaient été 
dites, non par Bouher, mais par Persigny. 

M. de Luynes flt part à ses collègues de ce qui se 
préparaît et les prévint qu'on allait venir leur demander 
leurs noms a&n de séparer les brebis blanches des boucs 
écarlates. On murmure qui parut unanime s'éleva. Des 
manifestations généreuses honorèrent les représeataots 
de la droite. 

— Non I non I ne nommons personne I Ne nous lais- 
sons pas trierl s'écria M. Gustavç de Beaumont. 

M. de Vatimesnîl ajouta : — Nous sommes entrés 
ici tous ensemble ; nous devons en sortir tous ensemble. 

Toutefois on vint avertir quelques instants après 
Antony Thouret qu'une liste des noms se faisait secrè- 
tement et que les représentants royalistes étaient invités 
h la signer. On attribuait, à tort sans doute, cette résolu- . 
tion peu noble à l'honorable M. de Falloux. 

Antony Thouret prit vivement la parole au milieu 
des groupes qui bourdonnaient dans le dortoir. 

— Messieurs, s'écrîa-l-il, une liste des noms se fait 
Ce serait une indignité. Hier, & la mairie du X* arrondis- 
sement, TOUS ooos dUiez : Il n'y a plus ni gaucho ni 
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droite ; nous sommes l'Assemblée. Vons croyiez à la Tic- 
toire du peuple, et tous vous abritiez derrière nous, 
républicains. Aujourd'hui tous croyez à la TÏctoire du 
coup d'État, et vous redeviendriez royalistes pour nous 
livrer, nousdémocratesl Fort bien, faites I 
Une clameur générale s'éleva. 

— Non, Don, plus de droite ni de ganche. Tous sont 
l'Assembléel Le même sort pour tousl 

La liste commencée fut saisie et brûlée. 

— Par décision de in Chambre, dit M. de Vatimesnil 
en souriant. 

Un représentant légitimiste ajouta : 

— De la Ctiambre, n on 1 Disons de la chambrée. 
Quelques instants après, le commissaire du fort se 

présenta, et en termes polis, mais qui sentaient l'injonc- 
tion, invita les représen tants du peuple à déclarer cha- 
cun leurs noms, afin qu on pût assigner à tous des desti- 
nations déQnitÏTes. 

Un cri d'indignatioi» lui répondit. 

— Personnel Personiae ne se nommera, ditle général 
Oudinot. 

Gustave de Beaumont ajouta : 

— Nons avons tous le même nom : Représentants du 
peuple. 

Le commissaire salua et sortit. 
Au bout de deux heures il revint. Il élait assisté celte 
fois du chef des huissiers de l'Assemblée, un appelé 
. Duponceau, espèce de bonhomme rogne à figure rouge 
et à cheveux blancs qui dans les grands jours se prélas- 
sait au pied de la tribune avec un collet argenté, une 
chaîne sur l'estomac et une épée entre les jambes. 
Le commissaire dit à Duponeean: 

t-.ooglc 
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— Faites votre devoir. 

Ce que ie commissaire entendait et ce que Dapon- 
ceau comprenait par ce mot devoir, c'était que l'huissier 
dénonçât les législateurs. Quelqae cbose de pareil an 
valet qui traliit ses maîtres. 

Cela se ût ainsi. 

Ce DupoDceau osa regarder en face les représentants 
les uns après les antres, et il les nommait aa fur et à 
mesure à un homme de police qai prenait note. 

Le sieur Duponceau fut fort maltraité en passant 
cette revue. 

— Monsienr Duponceau, lui dit H. de Vatimesniije 
vous tenais pour un imbécile, mais je vous croyais un 
honnête homme. 

Le mot le plus dur lui fut adressé par Ântony Tbou- 
ret. Il regarda le sieur Duponceau en face et lui dit : 

— Vpus mériteriez de vous appeler Dupin. 
L'huissier en effet eût été digne d'être le président, et 

le président eût été digne d'être l'huissier. 

Le troupeau compté, le classement fait, il se trouva 
treize boucs, dix représentants de la gauche : Eugène 
Sue, Esquiros, Antony Thonret, Pascal Duprat, Chanay, 
Fayolle, Paulin Durrieu, Benoit, Tamisier, Teillard-Laté- 
risse, et trois membres de la droite qni depuis la veille 
étaient devenus brusquement rouges aux yeui du coup 
d'État : Oudinot, Piscatory et Thuriot de la Rosière. 

On les enferma séparément, et l'on mit en lîtierté, 
les uns après les autres, les quarante qui restaient. 
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DANS LE PEUPLE 



La soirée fut menaçaûte. 

Des groupes s'étaicBt formés sur les bouleTards. A la 
nuit ils se grossirent et deviDrent des attroupements, qui 
bientôt se mêlèrent et ne firent plus qu'âne foule. Foule 
immense, à chaque instant accrue et troublée par les 
affluents des rues, heurtée, ondoyante, orageuse, etd'où 
sortait un bourdonnement tragique. Cette rumeur se con- 
densait dans un mot, dans un nom qui sortait à la fols 
de' toutes les bouches et qui exprimait toute la situa- 
tion : Soulouqnel Sur cette longue ligne de la Hadeleiae 
à la Bastille, presque partout, excepté (était-ce exprès?) 
aux portes Saint-Denis et Saint-Martin, la chaussée était 
occupée par la troupe, infanterie et cavalerie en bataille, 
batteries attelées; sur les trottoirs, des deux côtés de ce 
bloc immobile et sombre, hérissé de canons, de sabres 
et de bayonnettes, ruisselait un flot de peuple irrité. 
Partoutl'indignationpublique.c'élait là l'aspect des bou- 
levards. A la Bastille, calme plat. 

46. 
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A la porte Saiot-Martin, la fonle, pressée et inqniète, 
parlait bas. Des cercles d'ouvriers causaient à demi-voix. 
La société du Dix-Décembre faisait là quelques efforts. 
Des hommes en blouse blanche, espèce d'uniforme que 
la police avait pris pour ces journées-là, disaient : — 
Laissons faire 1 Que lesvingt-cinq francs s'arran^entl Ils 
nous ont abandonnés en juin fi8; qu'ils se tirent d'affaire 
aujourd'hui tout seulsl Gela ne nous regarde pas! — 
D'autres blouses, des blouses bleues, leur répondaient : 
— Nous savons ce que nous avonsà faire. Ça ae fait que 
commencer. Il faudra voir. 

D'autres racontaient qu'on refaisait des barricades 
rue Aumaire, qu'on y avait déjà tué beaucoup de 
monde, qu'on tirait sans sommation, que les soldats 
étaient pris de vin, qu'il y avait sur plusieurs points du 
quartier des ambulances déjà encombrées de blessés et 
de morts. Tout cela dit gravement, sans éclats de voix 
et sans gestes, da ton d'une confidence. De temps en 
temps la fonle faisait silence et prêtait l'oreille, et l'on 
entendait des fusillades lointaines. 

Les groupes disaient : — Voilà qu'on commence à 
dèdiirer de la toiie. 

Nousétions en permanence chez Marie, rue Croix-des- 
Petits-Ghamps. Les adhésions nous arrivaient de toutes 
parts. Plusieurs de nos collègues qui n'avaient pu nous 
retrouver la veille étaient venus nous rejoindre, entre 
autres Emmanuel Arago, ffls vaillant d'un père illustre, 
Farconnetet Roussel (de l'Yonne), et quelques notabilités 
parisiennes au nombre desquelles le jeune et déjà 
célèbre défenseurde fAvènemmi du peuple, H. Desmarets. 

Deux hommes éloquents, Jules Favre et' Alexandre 
Bey, assis à une grande table près de la fenêtre du cabi- 
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net, rédigeaient une proclamation & la garde nationale. 
Dans le salon, Sain, assis dans un fauteuil, les pieds 
sur les chenets et séchant à un grand feu ses bottes 
mouillées, disait avec ce tranquille et courageux son- 
rire qu'il avait à la tribune : — Cela va mal pour nous, 
mais bien pour la République. La loi martiale est pro- 
clamée; on l'exécutera arec férocité, surtout contre 
nous. Nous sommes guettés, suivis, traqués, et il est peu 
probable que nous échappions. Aujourd'hui, demain, 
dans dix minutes peut-être, il y aura «un petit éerasiat» 
de représentants. Nous serons pris ici ou ailleurs, fusillés 
sur place ou tués à coups de bayonnette. On promènera 
nos cadavres, et il fant espérer que cela fera enfin lever 
le peuple et choir le Bonaparte. Nous sommes morts, 
mais Bonaparte est perdu. 

A huit heures, comme Emile de Girardin l'avait pro- 
mis, nous reçûmes de l'imprimeriede la Pressecinq cents 
exemplaires du décret de déchéance et de mise hors la 
loi visantrarrét de la haute cour et revêtu de toutes nos 
signatures. C'était un placard deux fois grand comme la 
main et Imprimé sur du papier à épreuves. Ce fut NoGI 
Parfait qui apporta les cinq cents exemplaires, tout 
humides encore, entre son gilet et sa chemise. Trente 
représentants se les partagèrent, et nous les envoyâmes 
sur les boulevards distribuer le décret au peuple. 

L'effet de ce décret tombant au milieu de cette foule 
fut extraordinaire. Quelques cafés étaient restés ouverts; 
on s'arracha les placards, on se pressa aux devantures 
éclairées, on s'entassa au pied des réverbères; quelques- 
uns montaient sur des bornes ou sur des tables etlisaient 
ft haute voix le décret. — C'est celai bravo 1 disait le 
peuple. — Les signatures! les signatures! criait-on. On 

i si^- 
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lisait les signatures; à chaque nom populaire, la foule 
l)attait des maias. Gharamaule, gai et iadigué, parcou- 
rait les groupes, distribuant les exemplaires du décret ; sa 
grande taille, sa parole haute et hardie, le paquet de pla- 
cards qu'il élevait et agitait au-dessus de sa tête, faisaient 
tendre vers lui toutes les mains. — Criez à bas Sou- 
louque I et vous en aurez, disait-il. — Tout cela en pré- 
sence des soldats. Un sergent de la ligne, apercevant 
Charamaule, tendit la main, lui aussi, pour avoir une de 
ces feuilles que Charamaule distribuait. — Sergent, lai 
dit Charamaule, criez: A bas Soulouquel — Le sergent 
hésita un moment, puis répondit : Non I — Eh bien, 
reprit Charamaule, criez : Vive Soulouquel — Cette fois 
le sergent n'hésita pas, il éleva son sabre et, au milieu 
des éclats de rire et des applaudissements, il cria résolu- 
ment: Vive Soulouquel 

La lecture du décret ajouta une ardeur sombre à l'in- 
dignation. On se mit à déchirer de toutes parts les 
affiches du coup d'État. De la porte du café des Variétés 
un jeune homme cria k desofûcîers: — Vous êtes ivresl 
Des ouvriers sur le boulevard Bonne-Nouvelle mon- 
traient le poing aux soldats et disaient : — Tirez donc, 
lâches, sur des homm£s sans armes I Si nous avions des 
fusils, vous lèveriez la crosse en l'air 1 — On commença 
à faire des charges de cavalerie devant le café Cardinal. 

Comme il n'y avait pas de troupes boulevard Saint- 
Martin et boulevard du Temple, la foule était compacte 
là plus qu'ailleurs. Toutes les boutiques y étaient fer- 
mées; les réverbères jetaient seuls quelque lueur; anz 
vitres des fenêtres nonéclairées on entrevoyait vaguement 
des têtes qui regardaient. L'obscurité produit le silence; 
cette multitude, comme nous l'avons déjà indiqué, se 
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taisait; OQ D'enteodait qa'un cbnchotement confus. 
Tout à coup une clarté, un brait, un tuinulte. 
éclatent au débouché de la rue Saint-Martin. Tous les 
yeux se tournent de ce cAté ; une boule profonde remue 
la foule; on se précipite et on se presse aux rampes des 
liants trottoirs qui bordent le ravin devant les tbéâtres 
de la Porte-Saint- Martin et de l'Ambigu. On voit nne 
masse qui se meut et une lumière qui approche. Des 
Toiz chantent. On reconnaît ce refrain redoutable : Avx 
armes, citoyem ! Formez vos bataillons ! Ce sont des torches 
allumées qui arrivent ; c'est la Marseillaise, cette autre 
torche de la révolution et de la guerre, qui flamboie. 
La foule se rangeait au passage de l'attroupement 
qui portait les torches et qui chantait. L'attroupement 
atteignit le ravin Saint-Martin et s'y engagea. On dis- 
tingua alors ce que c'était que cette marche lugubre. 
L'attroupement était composé de deux groupes dis- 
tincts ; le premier portait sur les épaules une planche 
où l'on voyait étendu un vieillard h barbe blanche, 
rotde, la bouche béante, les yeux fixes et ayant un troa 
au front. L'oscillation de la marche faisait remuer le 
cadavre, et la tête morte s'abaissait et se relevait d'une 
feçon menaçante et pathétique. Un des hommes qui le 
portaient, pâle, blessé à la poitrine, posait la main sur sa 
blessure, s'appuyait aux pieds du vieillard, et par 
moments paraissait lui-même prêt à tomber. L'autre 
groupe portait une autre civière sur laquelle un jeune 
homme était couché, le visage blanc et les yeux fer- 
més; sa chemise souillée, ouverte sur sa poitrine, lais- 
sait voir ses plaies. Tout en portant les deux civières, 
les groupes chantaient. Ils chantaient la M(^seiUaîse, et 
à chaque reCrain ils s'arrêtaient et élevaient leurs 
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torches en criant : Aozannesl Quelques jennes hommes 
agitaient des sabres nas. Les torches jetaient une lueur 
sanglante aux fronts blêmes des cadavres et aux faces 
livides de la foule. Un frisson courut dans le peuple. 
H semblait qu'on revtt la vision formidable de février. 

Ce cortège sinistre venait de la rue Aumaire. Vers 
huit heures, une trentaine d'ouvriers qui s'étaienl recru- 
tés aux environs des Halles, les mêmes qui le lendemain 
construisirent la barricade de la me Guérin-Boisseau, 
étaient arrtvés rue Aumaire par la rue du Petit-Lion, la 
me Neuve-Bourg-i'Abbé et le carré Saint-Hartin. Ils 
venaient combattre, mais l'action était finie sur ce 
point. L'infanterie s'était retirée après avoir défait les 
barricades. Deux cadavres, un vieillard de soixante-dix 
ans et un jeune homme de vingt-cinq ans, gisaient au 
coin de la me, sur le pavé, face découverte, le corps 
dans une flaque de sang, la tête sur le trottoir où ils 
étaient tombés. Tous deux étaient vêtus de paletots el 
semblaient appartenir à la classe bourgeoise. Le vieux 
avait son chapeau à cAté de lui; c'était une figure véné- 
rable, barbe blanche, cheveux blancs, l'air calme. Une 
balle lui avait traversé le crâne. 

Le jeune avait eu la poitrine percée de plusieurs che- 
vrotines. L'un était le père, l'autre était le fils. Le fils 
ayant vu tomber son père avait dit : Je veux moarir. 
Tous deux étaient couchés l'un près de l'autre. 

II y avait devant la grille du Conservatoire des arts 
et méLiers une maison en conslractîon; on alla y cher- 
cher deux planches , on étemiit les cadavres sur ces 
planches, la foule les souleva sur ses épaules, on apporta 
des torches et l'on se mit en marche. Eue Saint-Denis, 
un homme en blouse blanche leur barra le passage.— 
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Oft aUez-Toos? lear dit-il. Vous allez attirer des mal- 
beursl Vous faites les affaires des Tingt-cioq firaocsl — 
A bas la police I h bas 1» hlouse blaoche I cria la foule. 
L'homme s'esquiva. 

L'attroupement se grossissait chemin faisant, la foule 
s'ouvrait et répétait en chœur la Haneiilaise, mais à 
part quelques sâbres personne n'était armé. Sur le 
boulevard, l'émotion fut profonde. Les femmes joignaient 
les mains de pitié. On entendait des ouvriers s'écrier : 
— Et dire que nous n'avons pas d'armes I 

Le cortège, après avoir quelque temps suivi les bou- 
levards, rentra dans les rues, suivi de tonte nue mul- 
titude attendrie et indignée. Il gagna ainsi la rue des 
Gravilliers. Là une escouade de vingt sergents de ville, 
sortant brusquement d'une rue étroite, se rua l'épée 
haute sur les hommes qui portaient les civières et jeta 
les cadavres dans la boue. Un bataillon de chasseurs 
survint au pas de course et mit un à la lutte à coups de 
bayonnette. Cent deux citoyens pr^onniers furent con- 
duits à la préfecture. Les deux cadavres reçurent plu- 
sieurs coups d'épëe dans la mêlée et furent tués une 
seconde fois. Le brigadier Revial, qui commandait l'es- 
couade de sergents de ville, a eu la croix pour ce fait 
d'armes. 

Chez Marie nous étions au moment d'être cernés. 
Nous nous décidâmes à quitter la rue Groix-des-Petits- 
Champs. 

A l'ËIysée le tremblement commençait. L' ex-comman- 
dant Fleury, un des aides de camp de la présMcnce, fut 
appelé dans le cabinet où H. Bonaparte s'était tenu 
toute la journée. M. Bonaparte s'entretint quelques in- 
stants seul avec M> Fleury, puis l'aide de camp sortit du 
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cabinet, rnoota à cheval et partit au galop dans la di- 
rection de Hazas. 

Ensuite les hommes du coup d'État, réunis dans le 
cabinet de U. Bonaparte, tinrent conseil. Leurs aûaires 
allaient visiblement mal; il ëtait probable que la bataille 
finirait par prendre des proportions redoutables; jusque- 
là on l'avait désirée, maintenant on n'était pas bien 
sAr de ne pas la craindre. On 7 poussait, on s'en défiait. 
Il y avait des symptAuies alarmants dans la fermeté de 
la résistance et d'autres non moins graves dans la lâcheté 
des adhérents. Pas un des nouveaux ministres nommés 
le matin n'avait pris possession de son ministère; timidité 
significative de la part de gens si prompts d'ordinaire à 
se ruer sur les choses. M. Rouher, particulièrement, 
avait plongé on ne sait où. Signe d'orage. Louis Bona- 
parte mis à pari, le coup d'État continuait à peser uni- 
quement sur trois noms, Horny , Saint-Arnaud et Maapas. 
Saint-Arnaud répondait de Magnan. Morny riait et disait 
i demi-voix : Hais Magnan répond-il de Saint-Arnaud T 
Ces hommes prirent des mesures; ils firent venir de 
nouveaux régiments; l'ordre aux garnisons de marcher 
sur Paris fut envoyé d'une part jusqu'à Cherboui^ et de 
l'autre jusqu'à Haubeuge. Ces coupables, profondément 
inquiets au fond, cherchaient à se tromper les uns les 
autres; ils faisaient bonne contenance; tous parlaient 
de victoire certaine ; chacun en arrière arrangeait sa 
fuite, en secret et sans rien dire, afin de ne pas donner 
l'éveil aux autres compromis, et en cas d'insuccès, de 
laisser au peuple quelques hommes à dévorer. Pour 
cette petite école des singes de Uachiavel, la condition 
d'une bonne évasion c'est d'abandonner ses amis; en 
B'enfuyaut on jette ses complices derrière soi. 
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Dans cette mâme nuit, rers quatre beores du maUn, 
les abords du cbemiD de fer du Nord furent sileucieu- 
semeat investis par deux bataillons, l'an de cbassears 
de ViDcennes, l'antre de gendarmerie mobile. Plusieurs 
escouades de sergents de Tille s'installèrent dans l'em- 
barcadère. L'ordre fut donué an chef de gare de préparer 
un train spécial et de faire cbanfTer une locomotive. On 
retint un certain nombre de cbauffeurs et de mécani- 
ciens pour un service de nuit. Du reste nulle explicatioa 
pour personne et secret absolu. Un peu avant six beures 
an mouvement se fit dans la troupe, des sergents de 
ville arrivèrent en courant, et quelques instants après ' 
déboncba au grand trot par la rue du Nord un escadron 
de lanciers. An milieu de l'escadrou et entre les deux 
baies des cavaliers, ou voyait deux voitures cellulaires 
traînées par des cbevaux de poste ; derrière cbaque voi- 
ture venait une petite calècbe ouverte dans laquelle se 
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tenait dd homme seul. En tfite des lanciers galopait ' 
l'aide de camp Fleuiy. 

Le coDToi entra dans la coor, pnis dans la gare, et 
les grilles et les portes se refermèrent. 

Les deux hommes qui étaient dans les deux calèches 
se ilrent reconnaître du commissaire spécial de la gare 
auquel Taide de camp Fleury parla en particulier. Ce 
convoi mystérieux excita la curiosité des employés du 
chemin de fer; les gens de senice interrogeaient les 
hommes de police, mais ceux-ci ne savaient rien. Tout 
ce qu'ils purent dire, c'est que les voitures cellulaires 
étaient à huit places, que dans chaque voiture il y avait 
quatre prisonniers, occupant chacun une cellule, et 
que les quatre antres cellules étaient remplies par qnatre 
sei^ents de ville placés entre les prisonniers de façon à 
empêcher toute communication de cellule à cellule. 

Après les divers pourparlers entre l'aide de camp de 
l'Ëlfsée et les gens du préfet Maupas, on plaça sur des 
trucs les deux voitures cellulaires, ayant toujours cha- 
cune derrière elle la calèche ouverte comme une gué- 
rite roulante ofi un agent de police faisait sentinelle, lia 
locomotive était prèle, on accrocha les tracs an tender, 
et le train partit. 11 faisait encore nuit noire. 

Le train roula longtemps dans le silence le plus pro- 
fond. Cependaal il gelait; dans la seconde des deux voi- 
tures cellulaires les sergents de ville, gênés et transis, 
ouvrirent leurs cellules et pour se réchauffer et se 
dégourdir se mirent & se promener dans l'étroit oonioir 
qui traverse de part en part les voitures cellulaires. Le 
jour était venu ; les quatre sergents de vUIe respiraient 
L'air da dehors et regardaient la campagne par l'espèce 
de hohlot qui horde des deux côtés le plafond du cou- 
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loir. Toat à conp nne toIz forte sortit d'une des cellules 
restées fermées et cria: — Ah ça, il fait très-froid 1 
Est-ce qu'on De pent pas rallumer son cigare ici7 

Une antre TOix partit immédiatemeot d'une antre 
cellule et dit: — Tiens, c'est Tonsl Bonjour, Lamo- 
ricièrel 

— Bonjonr, Cavalgnac, reprit la première Toii. 

Le général Cavaignac et le générai Lamoriciôre 
'Tenaient de se reconnaître. 

Une troisième Tott s'éleva d'une troisième cellnle ; 

— Ahl TOUS êteslâ, messieursl Boujoaret bon Toyagel 
Gelai qui parlait là, c'était le général Changsmler. 

— Messieurs les généranz. cria une quatrième TOix, 
je suis des Tdtres. 

Les trois généraux reconnurent H. Baze. Ud éclat de 
rire sortit des quatre cetlales à la fois. 

Cette voiture cellulaire contenait en effet et emportait 
hors de Paris le questeur Baze et les généraux Lamori- 
Cière, GaTaignae et Ghangarnier. Dans l'antre Toiture, 
qui était placée la première sur les trucs, il y aTait le 
colonel Gharras, les généraux Bedeau et LeflA, et le comte 
Boger (du Nord). 

A minuit, ces hnit représentants prisonniers dor- 
maient chacun dans leur cellule à Mazas, lorsqu'on avait 
ft^ppé brusquement à leur guichet, et une voix leur aTait 
dit: — Hahillez-Tousî on Ta venir vous chercher. 

— Est-ce pour nous fusUlerî cria Gharras à travers la 
porte. — On ne lui répondit pas. 

Chose dlgno de remarque, cette Idée en ce moment 
leur Tint à tous. Et en effet, s'il faut en croh-e ce qui 
transpire aujourd'hui des querelles actuelles entre com- 
plices. Il parait que, dans le cas oà un coup de main 
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aurait été tenté par nous sur Hazas pour les délivrer, 
une fusillade était résolae, et que Saiot-Arnasd en avait 
dans sa poche l'ordre écrit et signé : Louis Bonaparte. 

Les prisonniers se levèrent. Déjà, la nait précédente, 
un avis pareil leur avait été donné; ils avaient passé la 
nuit snr pied, et â six heures du malin les guichetiers 
leur avaient dit : Vous pouvei vous coucher. Les heures 
s'écoulèrent ; Ils finirent par croire qu'il en serait comme 
l'antre nuit, et plusieurs d'entre eux entendant sonner 
cinq heures à l'horloge intérieure de la prison, allaient 
se remettre au lit, quand les portes de leurs cellules 
s'oavrîrent. On les ût descendre tous les huit l'an après 
l'antre dans la rotonde du greffe, puis monter en voiture 
cellulaire, sans qu'ils se fussent rencontrés ni aperpus 
dans le trajet. Une espèce d'homme vêtu de noir, à l'air 
impertinent, assis à une table et une plume à la main, 
les arrêtait au passage et leur demandait leurs noms. — 
Je ne sols pas plus disposé à vous dire mon nom que 
curieux de savoir le vôtre, répondit le général Lamori- 
dëre, et 11 passa outre. 

L'aide de camp Flenry , cachant son uniforme sons 
son caban, se tenait dans le greffe. Il était chargé, pour 
employer ses propres termes, de « les embarquer », et 
d'aller rendre compte de u rembarquement» & l'Elysée. 
L'aide de camp Fleury avait fait presque toute sa car- 
rière militaire en Afrique dans la division du général 
Lamoricière, et c'était le général Lamoricière qui, en 
18A8, étant ministre de la guerre, l'avait nommé chef 
d'escadron. En traversant le greffe, le général Lamori- 
cière le regarda âxement. 

Quand Us montèrent dans les voitures cellulaires, les 
généraux avaient le cigare k la bouche. On le leur 6ta. 
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Le général Lamoricière avait gardé le sien. Vue voix 
cria du dehors k trois reprises : Empëchez-Ie donc de 
famer. Uo sergent de ville qui se tenait debout à la porte 
de la cellule héaita quelque temps, puis fluît poartaut . 
par dire an général : — Jetez votre cigare. 1 

De là plus tard l'exclamatioD qui ût reconnaître le 
général Lamoricière par le général Gavaignac Les voi- 
tures chargées, on partit. 

Ils ne savaient ni avec qui ils étaient ni où ils allaient. 
Chacun observait à part soi, dans sa boite, les tournants 
de rue et lâchait de deviner; les nns crurent qu'on les 
menait an chemin du Nord, les autres songeaient au 
chemin du Havre. Ils entendaient le trot de l'escorte sur 
le pavé. 

Sur le chemin de fer, le malaise des cellules alla 
croissant. Le général Lamoricière, encombré d'un 
paquet et d'un manteau, était plus à l'étroit encore que 
les autres. Il ne pouvait faire un mouvement-, le froid 
le prit; il finit par jeter une parole qui les mit tons les 
quatre en communication. 

En entendant les noms des prisonniers, les gar- 
diens, brutaux jusque-là, devinrent respectueux. — Ah 
çal dit le général Changamier, ouvrez-nous nos cel- 
lules et laisse^nous nous promener commevous dans le 
couloir. — Mon général, dit un sergent de ville, cela 
nous est défendu. Le commissaire de police est der- 
rière la voiture dans une calèche d'où il voit tout ce 
qui se passe ici — Cependant, quelques Instants après, 
les gardiens, sous prétexte du froid, baissèrent la glace 
dépolie qui fermait le couloir du cOté du commissaire, 
et ayant ainsi r bloqué la police », comme disait l'un 
d'eux, ils ouvrirent les cellules des prisonniers. 
(7. 
i'.oogic 
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Ce fat Qoe joie anx quatre représentants de se revoir 
et de se serrer la main. Ghacan des trois généraux, 
dans cet épancliement, conservait l'attitnde de son tem< 
pérament, Lamoriciëre, farieni et spiritnel, se maot 
de tonte sa verre militaire sur n le Bonaparte », Gavai- 
gnac calme et firoid, GhaDgamier silencieux et regar- 
dant par le hnblot dans la campagne. Les sergents de 
ville se risquaient à jeter çè et là quelques mots. Un 
d'eux conta anx prisonniers que l'ex-préfet Cariier avait 
passé la nuit du 1' an 2 ft la préfecture de police. >- 
Quant à moi, disait-il, j'ai quitté la préfecture & minuit, 
* mais je ïj ai va jusqu'à cette heare-là| et je puis afflr^ 
mer qu'à minait il y était encore. 

Ils gagnèrent Creil, pais Noyon. A Noyon on les 
fit déjeûner sans les laisser descendre ; un morceau snr 
le pouce et un verre de vin. Les commissaires de police 
ne leur adressèrent pas la parole. Puis on referma les 
voitures, et ils sentirent qu'on les enlevait des trucs et 
qu'on les replaçait sur des roues. Des chevaux de 
poste arrivèrent, et les voitures partirent, mais au pas. 
Ils avaient maintenant pour escorte une compagnie de 
gendarmes mobiles à pied. 

n y avait dix heures qu'ils étaient en voiture cellu- 
laire quand ils quittèrent Noyon. Cepeudant l'infanterie 
fit halte. Ils demandèrent à descendre un instant. — 
Nous y consentons, dit un des commissaires de police, 
mais pour une minute seulement et à condition que 
vous donnerez votre parole d'honneur de ne pas vona 
évader. — Nons ne donnons pas de parole d'honneur, 
répliquèrent les prisonniers. — Messieurs, reprit le 
commissaire, donnez-la-moi seulement pour une mi- 
note, le temps de boire un verre d'eau. 
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— Non, <Ut le général Lamoricière, mais le temps de 
&ire le contraire. Et il ajouta : — A la saotô de Louis 
Bonapailel — On les laissa âesceodre, toujours I'ud 
après l'autre, et ils parent respirer un moment un peu 
d'air libre en plein champ, au bord de la route. 

Pois le coDToi se remit en marche. 

Gomme le jourbaissait, ils aperçurent par leur hablot 
ou bloc de hautes murailles, un peu dépassées par une 
grosse tour ronde. Un moment après, les Toitures s'en- 
gagèrent sous une voûte basse, puis s'arrêtèrent au milieu 
d'une cour longue, encaissée, entourée de grands murs 
et dominée par deux bfttiments dont l'an avait l'aspect 
d'une caserne et l'autre, grillé & toutes les fenêtres, l'as- 
pect d'une prison. Les portières des Toitnres s'ouvrirent 
Un ofûcier qui portait les épaulettes de capitaine se 
tenait debout près du marchepied. Le général Ghangar- 
Dier descendit le premier. — Oii sommes-noosT dit-il. 

L'officier répondit : — Vous êtes & Ham. 

Cet of&cier était le commandant du fort. Il avait été 
nommé à ce poste par le général Gavaignae. 

Le trajet de Noyon à. Ham avait duré trois heures et 
demie, lis avaient passé treize heures en voiture dont 
dix dans le cachot roulant. 

On les conduisit séparément à la prison, chacun dans 
la chambre gui lui était destinée. Gependant le géné- 
ral Lamoricière afant été mené par mégarde dans la 
chambre de Gavaignae, les deux généraux purent échan- 
ger encore une poignée de main. Le général Lamori- 
cière désira écrire & sa^emme; la seule lettre dont les 
commissaires de police consentirent à se charger fut un 
billet portant cette ligne : « Je me porte bien. » 

Le principal corps de logis de la prison de Ham est 



136 niSTOIRB D'UN CRIME. 

composé d'un étage aa-dessus d'nn rez-de-clwnssiîe. Le 
rcK-de-cli!)ns!)éc, traversé d'une TOûte obscure et sur- 
.balssée qui va de la cour principale dans une am'ère- 
!conr, contient trois chambres séparées par nn couloir; 
le premier étage a dnq chambres. L'une des trois 
chambres du rez-de-clianssée n'est qu'un petit cabinet à 
pen près inhabitable; on y logea H- Baze. On installa 
dans les denz autres chambres d'en bas le général Lamo* 
ricière et le général Cbangamîer. Les cinq autres pri- 
sonniers furent distribués dans les cinq cbambres du 
premier étage. 

La chambre assignée au général Lamoricière avait 
été occupée, du temps de la captivité des ministres de 
Charles X, par l'ex-ministre de la marine, M. d'Hanssez. 
C'était une piècebasse.bnmide.longtemps inhabitée, qui 
avait servi de chapelle, contigueA la voûte noire qui al- 
lait d'une cour à l'autre, planchéyée de grosses planches 
visqueuses etmoisîes où le pied s'engluait, tapissée d'un 
papier gris devenu vert qui tomt)aît par lambeaux, sal- 
pétrée du plancher au plafond, éclairée sur la cour de 
deux fenêtres grillées qu'il Dallait toujours laisser ou- 
vertes â cause de la cheminée qui fumait. Au fond le 
lit, entre les fenêtres une table et deux chaises de paille. 
L'eau suintait sur les murs. Lorsque le général Lamo- 
ricière a quitté cette chambre, il en a emporté des rhu- 
matisme ; M. d'Haussez en était sorti perclus. 

Quand les huit prisonniers furent entrés dans leur 
chambre, on ferma la porte sur eui; ils entendirent 
tirer les verrous du dehors et on leur dit: — Vous êtes 
an secret. 

Le général Cavaignac occupa, au premier, l'ancienne 
chambre de M. Louis Bonaparte, la meilleure de la pri< 
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soD- La première cliose qui û-appa les yeux du général, 
ce fut une inscription traoSe sur le mur et indiquant le 
jouroù Louis Bonaparte était entré dans cette forteresse, 
et le jour où il en était sorti, on sait comment, déguisé 
en maçon et une planche sur l'épaule. Du reste le choix 
de ce logis était une attention de M. Louis Bonaparte 
qui, ayant pris en 18i|8 la place du général Cavaignac 
«u pouvoir, voulut qu'eu 1851 le général Cavaignac 
pi'tt sa place eu prison. 

— Gbassez-croisesl avaitdit Horny en souriant 
Les ptisonnîers étaient gardés par le A8< de ligue 
qui tenait garnison à Hatn. Les vieilles bastilles sont 
indifférentes. Elles obéissent à ceux qui font les coups 
d'État jusqu'au jour où elles les saisissent. Que leur 
importe ces mots, équité, Térité, conscience, qui du 
l'esté, dans certaines régions, n'émeuveotpasljeaucoup 
plus les hommes que les pierres. Elles sont les fioides 
et sinistres servantes du juste et de l'injuste. Elles 
prennent qui ou leui' donne. Tout leur est bon. Sonl-ce 
des coupables î c'est bieu. Sonl-ce desinnoceutsî A mei'- 
(cille. Cet bomme est le macbinaleur d'un guet-apeus. 
En pi-ison I Cet homme est la victime d'un guet-apeus. 
Écrouezl Dans la même chambre. Au cachot tous les 
vaincus I 

Elles ressemblent, ces hideuses bastilles.à cette vieille 
justice humaine quia tout juste autant de conscience 
qu'elles, qui u jugé Sociale et Jésus, qui, elle aussi, 
jueud el laisse, caipoiguc et lâche, absout et con- 
damne, libCic et iucarcf^re, s'ouvre et se ferme, au gi-é 
de la main quelconque qui pousse du dehors le verrou. 
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Quand nom sorUmes de chez Marie, il était temps. 
Les bataillons chargés de nons traquer et de nous 
prendre approchaient. Nous entendions dans Tombre 
le pas mesuré des soldats. Les mes étaient obscures. 
Nous nous y dispersâmes. Je ne parle pas d'un asile qui 
nous fut refusé. 

Uoins de dix minutes après notre départ, la maison 
de U. Marie fut iuTestie. Un fourmillement de fusils et 
de sabres s'y rua et l'envahit de la cave au grenier. 
— PartoutI partonti criaient les cbefs^Les soldats nous 
cherchèrentaTec quelque vivacité. Sansprendre la peine 
de se pencher pour regarder, ils fouillèrent sous les lits 
à coups de bayonnette. Quelquefois ils avaient de la 
peine à retirer la bayonnette enfoncée dans le mur. Far 
malheur pour ce zèle, nous n'étions pas lâ. 

Ce zèle venait d'en bant. Les pauvres soldats obéis- 
saient. Tuer les représentants était la consigne. C'était 
le moment où Horny envoyait cette dépêche ft Haupas 
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— Si vwuprenes Victor Hugo, faitet-meeque vous voudrez. 
Tels étaient les eapliémismes. Plus tard le cocp d'État, 
daos son décret de bannissement, nous appela « ces 
individus », ce qni a fait dire à Schœlcher cette fière ' 
parole : « Ces gais-là ne $avent pas même exUer poliment. » 

Le docteur Véron, qui publie dans ses Mémoires la 
dépécbe Morny-Haupas, ajoute : « M. de Haupas ût cber- 
cher Victor Hugo chez son beau-frère, H. Victor Foncher, 
conseiller à la cour de cassation. On ne l'y trouva pas. » 

Un ancien ami, bomme de cœur et de talent, M. Henry. 
d'E., m'avait offert un asile dans un petit appartement 
({u'U avait rue Richelieu; cet appartement, voisin du 
ThéAtre-Françals, était au premier étage d'une maison 
qui, comme cellede H. Grévy, avait une sortie sur la rue 
Ï'ontaine-Holière. 

J'y allai. M. Henry d'E. était absent, son portier m'at- 
tendait, et me remit la clef. 

Une bougie éclairait la chambre où j'entrai. Il y 
avait une table près du feu, une écritoire, du papier. Il 
était plus de minuit, j'étais un peu fatigué ; mais avant 
;.,'e dormir, prévoyant que si je survivais à cette aventure 
J'en ferais l'histoire, Je voulus flier immédiatement 
([uelgues détails de la situation de Paris â la un de cette 
journée, la deuiièmeduooup d'État. J'écrivis cette page 
(;ne je reproduis ici parce qu'elle est ressemblante; c'est 
i;Qe sorte de photographie du fait immédiat t 

« — Louis Bonaparte a inventé une chose qu'il 
appelle Commission Consultative, et qu'il chargede rédi- 
ger lepoat-scriptnm du crime. 

a Léon Faucher refuse d'en être, Uontalemi>ert hé- 
site, Baroche accepte. 
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« — FalloQx méprise Dupio. ' 

a — Les premiers coups de fea ont été tirés aux Ar- 
cbives. Aux Halles, rue Bambnteaa, rue Beaoboaif « j'ai 
entendu des détonations. 

<i— Fleury, l'aide de camp, s'est risqué à passer me 
Montmartre. Un coup de fusil lui a traversé son képi. Il 
a vite pris le galop. A ane beore on a feit voler les régi- 
ments snr le coup d'État. Tous adhèrent. Les élèves en 
droit et en médecine se sont réunis à l'École de droit 
pour protester. Les gardes municipaux les ont dispersés. 
Beaucoup d'arrestations. Ce soir, partout des patrouilles. 
Quelquefois, une patrouille, c'est un régiment tout en- 
Uer. 

a — Le représentant d'Hespel, qni a six pieds, n'a pn 
trouver 6 Hazas de cellule anssi longue que lui, et a 
dû rester chez le concierge où il est gardé à vue. 

« — Mesdames Odilon Barrot et de Tocqueville ne 
savent pas où sont leurs maris. Elles courent de Mazas 
au Mont-Valéiieo. Les geôliers sont muets. C'est le 
19' léger qni a attaqué la barricade où a été tné Bandin. 
Cinquante hommes de gendarmerie mobile ont enlevé 
an pas de course la barricade de l'Oratoire, rue Saint- 
Honoré. Du reste le combat se dessine ; on sonne le 
tocsin à la chapelle firéa. Une barricade renversée met 
vingt barricades debout II y a la barricade des Écoles, 
rue Saint-André- des- Arts, la barricade des mes du 
Temple, la barricade du carrefour Pbélippeaux dé- 
fendue par vingt jeunes hommes qui se sont fait tous 
tuer; on la reconstruit; la barricade de la rue de Bre- 
tagne, qa'en ce moment Couriigis attaque à conps de 
canon. Il r a la barricade des Invalides, la barricade de 
la barrière des Harijrs, la barricade de la Chapelle- 
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Saint-Deols. Les conseils de guerre sont en perma- 
nence et font fusiller toQS les prisonnieis. Le'SO' de 
ligne a fusillé une femme. Huile sur le feu. 

a —Le colonel du L^' de ligne a donné sa démission. 
Louis Bonaparte a Dommé à sa place le lieutenant- 
colonel Kégrier. M. Brun, xfficier de police de l'Assem- 
Mée.'a étii arrêté en mêm'tempa que les questeurs. 

K — On dit que cinquante membres de la majorité 
ont signé une protestation chez Odilon Earrot. 

« — Ce soir anxiété croissante à l'Ély^ée. On y craint 
l'incendie. On a ajouté aux sapeurs-pompiers deux batail- 
lons de sapeurs du génie. Maupas fait garder les gazo- 
n, êtres. 

« — Voici sous quelle griffe militaire on a mis 
Paris : — Bivouacs sur tous les points stratégiques. 
« Au pont Neuf et sur le quai aux Fleurs la garde 
municipale ; place de la Bastille, douze pièces de canon, 
trois obusiers, mècbes allumées; à l'angle du faubourg, 
des maisons de six étages occupées parla troupe du haut 
en bas; la brigade Harulaz, à l'Hdtel de ville; la bri- 
gade Sauboul, au Panthéon; la brigade Conrtigis, au 
faubourg Saint -Antoine; la division Benaud.aufauboui^ 
Saint- Harcean. Au palais Législatif, les chasseurs de 
Vincennes et un bataillon du 15* léger ; aux Champs- 
Elysées, Infanterie et cavalerie; à l'avenue Marigny, 
artillerie. Dans l'intérieur du Cirque, un régimententier; 
il a bivouaqué là toute la nuit. Un escadron de garde 
municipale bivouaque place Danphine. Bivouac au 
Conseil d'État, bivouac dans la cour des Tuileries. Plus 
les garnisons de Saint-Germain et de Courbevoie. — Deux 
colonels tués, Loubeau, du ^5', et Qullio. Partout des 
infirmien) passent, portant des civières. Partout desam- 
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bnlances: bazar de l'Indostrie Ownlerard PoissoDDière); 
salle SaîDt-Jean.àrHOtel de Tille; roedaPeUt-Carreaa. — 
Dans cette sombre bataille neuf brigades sont engagées, 
toutes ont une batterie d'artillerie ; an eseadroQ de ca- 
valerie maintient les commnnicationsentreles brigades; 
quarante mille hommes en lutte, avec ane réserve de 
soixante mille hommes; œi# mille soldats snr Paris. 
Telle est l'armée do crime. La brigade Reibell, 1* et 
2* lanciers, protège l'ÉIysée. Les ministres couchent 
tous au ministère de l'iatérienr, près de Morny. Homy 
veille. Magnan commande. Demain sera oue jotirnée 
terrible. > 
Cette page écrite, je me couchai et je m'endormis. 
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